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PERSONNAGES. 


Le  comte  de  ROSALBA. 

La  comtesse  de  ROSALBA. 

Dona  FRANCISCA  ,  mère  du  Comte. 

LA  MARQUISE. 

Dame  MARCELLE ,  duègne. 

PAQUITTA,  camériste, 

PÉDRILLO  ,  domestique  du  Comte. 


La  scène  se  passe  dans  une  petite  ville  d'Espagne. 
Le  théâtre  représente  un  salon. 
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SCÈNE  I. 

I    V    i  DMTLHSE,    PAQ1  IIT\. 


\irxs  donc,  Paqn  puis  ee  matin,  je 

n  ai  pas  pu  t  avoir  un  «ml  instant  auprès  de 
moi.  Je  suis  triste  à  mourir.  Ah  !  quel  affreux 
sort  que  le  mini  !  Ma  trompais-je  quand  je  ne 
voulais  pas  épouser  le  comte  de  1 

voilà  comtesse;  on  m'appelle  doua  Elvii* ja 

a  avancée.  Dont  h-;  tic  encore  de 

ces  belles  raisons  que  tu  me  donnais  pour  m  en- 
gager à  faire  cet 

PAQtlTTÀ. 

Quand  on  n  a  pas  vu  de  près  tout  cola ,  ma* 

la  ooamaat* 

and  on  n'a  pas  vu  de  près,  oa  M  donne 
pas  de  conseil*.  J  aimais  ce  pau\rr  Sancii<  x  ;  il 
n'y  avait  pas  dans  toutes  les  Fipagsjwi  deux 
amans  que  pour  la  las* 

i 
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dresse  ;  et  il  faut  que  tu  te  ligues  avec  mes  pa- 
rens,  toi  qui  devais  être  mou  soutien ,  pour  me 
faire  épouse»;  l'homme  le  plus  malencontreux 
qui  ait  jamais  existé. 

PAQUITTA. 

Vous  lui  trouviez  pourtant  une  belle  appa- 
rence. 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  pouvais  pas  lui  trouver  autre  chose  ;  et 
c'est  sur  ce  malheureux  mot-là  que  vous  m'avez 
tous  condamnée  à  devenir  sa  femme. 

PAQUITTA. 

Ce  qui  est  fait  est  fait.  On  a  cru  agir  pour  le 
mieux.  Monsieur  votre  père  était  au  moment 
d'être  proscrit  comme  ayant  fait  partie  du  gou- 
vernement des  Cortès  ;  votre  frère  était  en  fuite 
pour  une  autre  cause  ;  le  malheureux  Sanchez  , 
pour  une  troisième  nuance  d'opinion ,  avait  aussi 
été  forcé  de  passer  en  France  ;  le  Comte  parta- 
geait ,  par  hasard ,  le  triomphe  du  moment  ;  c'é- 
tait comme  une  sauvegarde  pour  toute  votre  fa- 
mille :  vous  vous  êtes  dévouée. 

LA  COMTESSE. 

Et  depuis  ce  beau  dévouement,  et  à  cause  de 
ce  beau  dévouement,  nous  avons  déjà  été  exilés 
deux  fois.  Si  le  Comte  avait  eu  assez  de  bon 
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sens  pour  savoir  garder  sa  position,  encore. 

FAQCîTTA. 

»  m  •  s  i  !  i  rc  devant  madame  que  Monseigneur 
n'est  pas  trè*. habile; cependant  rajouter 

que  de  plus  habiles  qt<  pm  ploi 

avances  <|u  il  M  lest 

LA  COMTESSE. 

Quelle  nécessité  de  me  m 
n'épouser  que  des  pn* 

PAOi  II  I  v 

Ab  !  madame. 

LA  COMTESSE. 

Pas  davantage,  Paqtiitta...  Je  me  soucie  bien 
de  la  polit:. |M.  .  îm.  Si  i  «vais  Tige  de  ma  belle- 
mère;  si  j  avais  son  calme,  son  sang-froid;  si 
ut  je  pouvais  me  faire  illusion  comme  elle 
mm-  r.i\rmr,  je  ferais  ce  qu'elle  fait  ;  )••  lirais 
des  gazettes  et  des  pampblets  toute  la  journée; 
je  mm  flatterais  de  voir  finir  notre  avili  d'être 

de  tout  cela  ne  me  tente;  j'en  connais  le 
vide,  l<-  peu  de  durée,  et  je  m'en  nn 
PAQtiTTA. 

Nous  ne  sommes  pas  faites  de  la  même  ma- 
>rs;  car  je  trouve  qu'en  Espagne,  au- 
jourd'hui .   eu  pajnl  Usa  ■bvmKn  l« 
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vingt  fois  par  jour,  se  dépiter,  ronger  son  frein, 
devenir  folle  ;  mais  on  n'est  pas  assez  heureux 
pour  pouvoir  s'ennuyer. 

LA  COMTESSE. 

Pauvre  Sanchez  !  où  est-il  maintenant  ?  Pa- 
quitta,  regarde-moi  donc;  tu  as  toujours  la  tête 
tournée  du  côté  de  la  cour  tandis  que  je  te  parle. 

PAQUITTA. 

C'est  que  Madame  ne  sait  pas... 

LA  COMTESSE. 

Va  me  chercher  des  sels  ;  je  ne  suis  pas  bien... 
Non,  prends  ta  guitare....  chante-moi  quelque 
chose.  Ah  !  Paquitta,  à  vingt  ans,  être  condam- 
née à  passer  une  vie  aussi  triste!  J'étais  faite  pour 
aimer  ;  j'avais  un  cœur  tendre  ;  tout  autre  époux 
que  don  Marcos  aurait  été  heureux  avec  moi... 
Allons,  encore  cette  maudite  cour.  Qu'y  a-t-il 
donc  dans  cette  cour  de  si  intéressant  pour  toi  ? 

PAQUITTA. 

Madame ,  c'est  ce  brigand  que  toutes  les  filles 
viennent  voir. 

LA  COMTESSE. 

Est-ce  qu'il  est  encore  ici  ? 

PAQUITTA. 

Oui,  madame;  on  prétend  même  qu'il  y  res- 
tera jusqu'à  son  jugement. 


si   f  M     I 


Comment!  ce  n'ert  pis  «net  d'être  exilés  à 
I    lieues  de  Madrid,  filial  château 

ivantable,  au  milieu  dune  ville  affreuse,  il 
encore  que  nous  y  fassiotii  l'office  de  geô- 

FàQrtTTA. 

Noua  n'avons  pas  de  troupes,  Madame,  pas 
un  seul  soldat.  Les  quatre  alguazils  qui  ont 
amené  cet  homme  sont  tous  plus  ou  moins 
blessés  ;  ils  en  ont  une  peur  horrible  ;  ils 
craignent  aussi  qu'en  se  mettant  en  route  avec 
ses  camarades  ne  basent  uive 

le  délivrer.  lia  aiment  mieux  le  laisser  sons 
de  bons  barreaux  d<  I  est  dans  h 

sali.» 


SCENE  IL 

LA  COMTESSE,  PAQLTTTA,  PÉDRILLO. 

rioaiLto. 
Ah  !  le  scélérat;  ah*  le  brigand! 


Eh  bien!  est-ce  qu'il  est  échappé? 

FKDRILLO. 

Non ,  Madame  ;  il  ne  s'échap* 
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pera  pas  ;  mais  il  tient  des  propos  qui  font  dres- 
ser les  cheveux  sur  la  tête. 

PAQUITTA. 

Quand  on  est  en  prison ,  il  faut  bien  passer  le 
temps  à  quelque  chose. 

LA  COMTESSE. 

Quels  propos  tient-il  donc  ? 

PÉDRILLO. 

Il  traite  Monseigneur... 

LA  COMTESSE. 

Monsieur  le  Comte  ? 

PÉDRILLO. 

Oui ,  madame;  il  a  servi  sous  Monseigneur  dans 
le  temps  que  monsieur  le  Comte  était  dans  cette 

autre  révolution pas  dans  la  révolution  où 

monsieur  le  Comte  était  quand  il  a  épousé  ma- 
dame la  Comtesse ,  ni  dans  l'autre  d'auparavant; 
mais  dans  l'autre,  du  temps  de...  enfin,  dans  une 
des  premières  révolutions  où  était  monsieur  le 
Comte;  et,  ce  brigand,  tout  jeune  alors,  a  tou- 
jours continué  dans  la  même  révolution  que  je 
vous  dis,  au  lieu  que  Monseigneur... 

LA  COMTESSE. 

Il  est  donc  jeune  cet  homme? 

PÉDRILLO. 

Il  a  l'air  d'un  loup  ;  on  ne  peut  pas  deviner 
l'âge  d'un  loup. 


S(  INI.   H.  9 

PAQOITTA. 

11  a  i  .m  . l'un  loup!  C'est  bien 
il  a  une  barbe  de  quinte  jours  au 
rioatixo. 

Enfin,  cent  un  \ «niable  bandit,  un  monstre 
«pi  ni  devrait  faire  taire  en  lui  tn.int  un  bon 
coup  de  pistolet  dans  I 

FAQI3IT  1  \ 

Pédrillo  est  br 

pfnnti.tjo.  9 
\llez  donc  écouter  cv  «ju'il  «lit  |   toutes  ces 
sottes  femelles  qui  tiennent  en  fouir  pour  I** 
i  travers  ses  grilles;  ça  tut  frémir.  «  Cest 

tre  Comte,  leur 
t-il  à  tue-tr  bien  réussi  de  faire 

le  plongeon  et  d  ad«  •  tes  les  idoles.  Quand 

-il  las  de  changer  de  grimaces  à 
chaq  ostance?  En  a-t-il  assez  fait?  Je 

brigand,  moi,  ajoutc-t-il   d'un    ton   d'orgueil; 
mais  on  ne  peut  pas  me  reprocher  autre  chose.» 

LA  COMTISSK. 

Pauvre  malheurei 

PEOSILLO. 

Madame  le  plaint. 


Cela  a  l'air  d'une  folie. 


io  LE  BRIGAND. 

PÉDRILLO. 

Monseigneur  devrait  bien  donner  des  ordres 

pour  empêcher  qu'il  ne  parle  à  personne 

Mais  je  ne  sais  pas  trop  comment  on  s'y  pren- 
drait pour  les  faire  exécuter,  tant  toutes  ces 
femmes  sont  assottées  de  voir  le  ravisseur  de 
dona  Bianca. 

LA  COMTESSE. 

Quoi!  c'est  le  ravisseur  de  la  marquise? 

PÉDRILLO. 

Oui ,  madame. 

PAQUITTA. 

Je  ne  savais  pas  cela.  Il  faut  que  j'y  retourne. 

LA  COMTESSE. 

Paquitta ,  restez  ici. 

PAQUITTA. 

Mais ,  madame ,  moi  qui  ne  l'avais   regardé 
que  comme  on  regarde  un  brigand  ordinaire. 

PÉDRILLO. 

Qu'est-ce  que  vous  lui  verrez  de  plus  ? 

PAQUITTA. 

C'est  un  personnage  historique. 

LA  COMTESSE. 

Il  doit  être  bien. 

PÉDRILLO. 

Parce  qu'il  a  enlevé  une  marquise,  et  qu'il  l'a 
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gardée  prisonnière  pendant  plu*  de  trois  se- 
DMdnei  ! 

Là  COMTMB,  A  AU-mim». 

'  M, 

Alloua,  voilà  la  ctiriuaité  qui  va  auaai 


r\ni  itm 

On  «lit  qu'il  s'est  très-bien  conduit  avec  I 

qu'il  lui  a  montré  beaucoup  d'égards,  et  qu'elle 

M  M  plaint  jamais  <!»•  lui. 

LA  OOMTtSSK. 

!  t  ce  mari,  qui  trouvait  au-dessous  de  sa  di- 
gnité de  payn  ont  rançon  à  un  brigand,  et  <jui 
pensait  qu'il  était  plus  convenable  de  lui  laisser 

sa  Iriiiinr! 

PAQCtTTA. 

Ah!  les  mai 

LA  covnssi. 
Paix,  PaquitU. 

rtomitxo. 
I   Madame  voulait  seulement  m'autoriser,  j'es- 
saierais de  renvoyer  toute  cette  séquelle ,  et  je 
Curais  ensuite  fermer  les  grandes  portes. 

PAQCITTA. 

U  a  raison.  Madame;  de  cette  façon-là  Al 

moins  les  gens  de  la  mai  désireraient  voir 
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cet   homme ,    ne  courraient   pas  risque  de  se 

faire  étouffer  dans  la  foule. 

LA.  COMTESSE. 

Que  Pédrillo  demande  cet  ordre  à  son  maître. 

PÉDRILLO, 

Monseigneur  est  enfermé  avec  deux  bons  pères 
qui  sont  venus  de  Madrid  exprès  pour  causer 
avec  lui ,  et  il  a  fait  défense  de  le  déranger  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit. 

LA  COMTESSE. 

Alors  >  faites  du  mieux  que  vous  pourrez. 

PÉDRILLO. 

Oui ,  madame. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  III. 

LA  COMTESSE ,  PA QUITTA. 

LA  COMTESSE. 

Quand  je  pense  que  cet  infortuné  Sanchez 
pouvait  être  pris  et  traité  comme  cet  homme , 
je  n'ai  pas  une  goutte  de  sang  dans  les  veines. 
Toi  qui  Tas  vu ,  quelle  figure  a-t-il  ? 

PAQTTITTA. 

Effrayante ,  madame  ;  on  ne  peut  pas  dire  le 
contraire  ;  mais  des  épaules,  des  bras ,  une  poi- 
trine... quelle  force! 


i  v  «  OSjSjSjtjs* 
il  grand  ' 

paqotd 
Une  taille  moyenne  ;  mai»  de§  épaule».. . 


Voila  deux  fois  que  m  dis  la  même  choie. 

SCÈNE  IV. 


I   \    (  nMTESSE,   PAQI  I  II  A  .   DON  A 
FRANCISCO 


oowa  m  a  un*  v 
Je  vous  apporte  les  galettes,  ma  chère  1» 
▼ous  verres  à  quelles  sjsfe  *agan<  -  ••  li- 

vrer m»  ministre  en  délire.  Pour  le  coup,  je  crois 
que  nous  touchons  à  une  catastrophe.  Dieu  le 
veuille! 


Je  ne  stria  pas  si  hardie  que  vous  k  former  de 

paaeûVs  souhaits. 

non  a  nuscncA. 
Da  fmaoiâ  du  mal  naîtra  l<-  bien,  wtm  dont./ 

pas.  On  s'aperçoit  déjà  que  1rs  boaa  a\iN  man- 
quent. <  t  j'ai  ooasjBi  un  pressentiment  que  nous 

ne  larderons  pas  a  \oir  lever  hntrrdn  h  m  >ou> 
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laquelle  vous  ,  mon  fils  et  moi ,  nous  gémissons 
depuis  trop  long-temps. 

PAQUITTA ,  qui  a  regardé  à  la  fenêtre. 

Madame,  il  n'y  a  plus  personne  dans  la  cour. 

DONA  FRANCISCA. 

Vos  nouvelles  sont  exagérées,  Paquitta;  il  y  a 
toujours  quelqu'un  dans  quelque  cour  que  ce 
soit  ;  mais  il  est  certain  que  tout  ce  qui  porte 
un  cœur  vraiment  noble ,  vraiment  espagnol  ; 

que  tous  les  véritables  et  sincères  amis  du 

Vous  souriez ,  ma  bru  ? 

LA  COMTESSE. 

Paquitta  parle  de  la  cour  de  cette  maison  qui 
était  remplie  de  monde  il  n'y  a  qu'un  instant ,  et 
que  Pédrillo  vient  de  rendre  libre. 

DONA   FRA.NCISCA. 

Pourquoi  empêcher  le  peuple  de  venir  nous 
présenter  ses  hommages  ?  De  quoi  se  mêle  Pé- 
drillo ?  Est-il  gagné  par  nos  ennemis  pour  nous 
enlever  jusqu'à  l'ombre  de  la  popularité  ?  Nous 
ne  sommes  plus  au  temps  où  l'on  pouvait  mé- 
priser la  canaille  ;  elle  devient  très-précieuse  à 
mesure  que  les  événemens  se  compliquent;  cha- 
cun se  l'arrache ,  et  je  vais  faire  rouvrir  les 
grandes  portes. 

LA  COMTESSE. 

Mais ,  Madame ,  ce  n'est  pas  nous  qui  sommes 


n  15 

(  .     •  .■.  ,  ■■  i 

ttin-c  que  par  le  désir  de  voir  un  bri- 
gand «pi  »  »i  a  amené  birr  dans  la  prison  qui  est 
au  pied  (k  la  tour. 

do*a  nuaciacA. 
Bien»  bien.  J'ai  entendu  parler  de  cela.  Cealv 
«lit-on  |  le  brigand  de  la  marquise.  Sait-on  ail  a 
de  bonne*  opinions  ?  fcst-il  pour  noua  ? 

PAQriTTA. 

Madame ,  je  vais  aller  le  lui  demander. 

(EUt  »'••**.) 

SCÈNE  V. 

LA  COMTESSE,  DOUA  FRANOSCA. 


LA  008 

i\h[mtt.i  !»'.»tfin(!.ut  qu'un  prrtrxtr  pour cou- 

rir  a  la  prison  ;  car  elle  sait  bien  que  ce  brigand 
parle  fort  mal  de  votre  fila. 

doua  rm Ancssr  | . 
Ce  drôle  tient  donc  pour  les  Cortes?  Pardon, 
ma  bru  ;  je  ne  pensais  pas  a  votre  père.  D'ail- 
leurs il  est  plus  vraisemM.il  >!»•  qu'uai  homme  de 
cette  aorte  soit  à  la  solde  desPersesO).  Eh!  moa 


O 
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Dieu,  j'oubliais  votre  frère.  Non,  non,  ce  n'est 
qu'un  communero...Vous  soupirez...  c'est  juste... 
vous  pensez  à  Sanchez.  Pour  celui-là,  en  bonne 
conscience,  je  ne  puis  pas  vous  demander  d'ex- 
cuse. 

LA  COMTESSE. 

Eh  !  madame ,  ce  n'est  pas  moi  qui  me  serais 
permis  de  prononcer  son  nom  dans  une  pareille 
circonstance. 

DONA  FRANCISCA. 

Entre  nous ,  depuis  votre  mariage  avec  mon 
fils ,  je  ne  vois  plus  guère  de  circonstances  où 
vous  puissiez  vous  occuper  d'un  homme  qui  a 
été  son  rival. 

LA    COMTESSE. 

Je  plains  tous  les  malheureux. 

DONA  FRANCISCA. 

Hors  de  notre  parti ,  ma  bru ,  on  ne  doit  pas 
reconnaître  de  malheureux  ;  il  n'y  a  que  des 
coupables.  Des  hommes  qui  se  soulèvent  contre 
le  gouvernement  sans  que  ce  soit  pour  la  bonne 
cause  !  cela  fait  frémir. 

LA  COMTESSE. 

Vous  avez  raison,  madame,  et  je  dois  me 
taire.  Moi  qui  ai  toujours  admiré  le  courage  et 
le  dévouement;  moi,  fille,  sœur,  parente  de 
proscrits  qui,  tous,  ont  donné  l'exemple,  si  rare 


SCENE  V  ,7 

«lins  ce  temp*-ci,  d'un»'  fid.lit.-  MM   Juinn-  aux 


engagement  qu'il*  a  acte»,  il  faut,  à 

aïoo  âge,  dans  l'isolement  où  Je  vis,  avec  un 


r.rur  mmiin»  M  mini.  piMTMf  t<»»»t  mon  mt«-n  l 

pour  des  opinions  que  je  ne  conçoit  pas,  et  dont 

lit  v\i\ 

DOÎf A  MASCItCA. 

Telle  est  la  direction  de  votre  esprit  ;  cest  sort 
m. .is  ,-nMsage/.  les  choses  sous  un  antre 
aspect  ;  lisez  les  galettes  qui  on  couleur, 

et  vous  verres  le  changement  qui  %* 
M  vous.  Vous  saurez  tout  de  mile  le  dédain 
•  H  doit  affecter  en  parlant  de  ceux  (jn'ou 
redoute  le  plus  ;  une  utile  médisance,  une  ca- 
lomnie glissée  à-  propos  i  rien 
pour  les  perdre  de  réputation.  Ce  sout  nos  armes 
à  nous  autres  femmes  ;  nous  n'avons  que  ce 
moyen  de  seconder  les  hommes  qui  ooasjtot- 
tent  pour  notre  cause ,  de  nous  associer  à  leur 
i(>lie.  Croyez- vous  que  cette  part  de  gloire 
ne  soit  pas  asses  belle  pont  lui  faire  le  sacr 

m  mélancolie  vaporeuse  qu«  les  véri- 

tables Espagnoles  doivent  désormais  bannir  de 
ooenr? 

i  v  (OMTrsai 

1  )ieu  *  que  je  suis  loin  de  cette  perfection  ; 

a 
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il  n'y  a  pas  jusqu'à  ce  brigand  dont  le  sort  ne 
m'intéresse. 


SCENE  VI. 

LA  COMTESSE,  DONA  FRANCISCA , 
PAQU1TTA. 

PAQUITTA ,  qui  a  entendu  les  derniers  mots  de  la  Comtesse. 

Et  Madame  a  raison.  Quel  homme  !  quel 
homme!...  c'est  un  fier  homme!  J'avais  dit  à 
Madame  qu'il  était  d'une  taille  moyenne...  où 
donc  avais-je  les  yeux  ?  C'est  un  homme  d'une 
taille...  Je  ne  connais  pas  d'homme  de  cette  taille- 
là.  Je  ne  m'étonne  plus  à  présent  qu'il  ait  tué 
deux  de  ces  misérables  qui  ont  été  pour  le  prendre, 
et  qu'il  ait  blessé  les  quatre  autres...  C'est  comme 
un  Goliath. 

DONA  FRANCISCA. 

Un  Goliath  ! 

PAQUITTA. 

Oui ,  madame. 

LA  COMTESSE. 

Qu'il  doit  souffrir  en  pensant  au  sort  qui  lui 
est  réservé! 

PAQUITTA. 

Lui!  pas  du  tout;  il  est  aussi  tranquille  que 


1 

•'il  était  en  plan  air.  Il  flM  <prd  a  toujours  été 
heureux ,  et  qu'il  compte  sur  ion  »;i 
doua  nuvoscA. 
Les  étoiles  n'ont  qt 

PAQtrrr 
Enfin,  Madame,  o.»  .Ut  désirer  qu'il  te  MM 
cette  illusion 

DOS  V    PRtVCISCA. 

\v  n.t  sirer  pour  lui,  encore  fau- 

drait-il savoir  sous  quelle  bannière  il  est  enrôlé. 

TA. 

Pour  cela,  je  crois  pouvoir  a  f fi  mur  «ju'il  est 
sous  de  bonnes  bannières  ;  car  il  parle  absolu- 
mriit  comme  vous  et  comme  Monseigneur 

nti.  1rs  mêmes  pms  ;  il  rêve  les  mêmes 
choses  ;  il  ne  demande,  comme  vous,  qu'un  bou- 
leversement gén< 

Et  il  s'appelle  ! 

PAQC1TTA. 

brigand. 

DO!*A  ntA5CI*CA. 

Ce  nfasl  pal  Ol  nom,  c'est  une  qualité. 

PAQriTTA. 

Jo  11 

«  v    tRAUClSCA. 

ainnuti 
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PAQUITTA. 

Je  crois  que  cela  lui  serait  à  peu  près  égal. 
«  Tant  qu'il  n'y  a  pas  d'amnistie ,  dit-il ,  il  faut 
«  être  armé  pour  se  défendre ,  et  quand  il  y  a 
«  une  amnistie ,  il  faut  rester  armé  pour  dé- 
«  fendre  l'amnistie.  » 

DONA  FRANCISCA. 

Il  est  vraiment  épouvantable  que  des  gens 
d'aussi  bas  étage  soient  déjà  si  avancés  que  cela. 
Comment  les  ramènera-t-on  à  l'obéissance  ? 

LA  COMTESSE. 

Dis-moi ,  Paquitta ,  a-t-on  eu  soin  de  lui  ? 

PAQUITTA. 

Notre  duègne ,  la  dame  Marcelle,  l'a  pris  sous 
sa  protection  ;  je  vous  laisse  à  penser  s'il  manque 
de  quelque  chose. 

DONA  FRANCISCA. 

Quoi  !  cette  vieille  folle  aussi  ! 

PAQUITTA. 

Je  ne  connais  rien  de  plus  contrariant.  Elle 
s'est  établie ,  à  poste  fixe ,  vis-à-vis  la  grille  du 
prisonnier  ;  elle  y  a  fait  apporter  son  fauteuil , 
son  tabouret  de  pied,  son  épagneul,  et  là,  tout 
en  tricottant,  elle  le  prêche,  pêle-mêle,  sur  la 
vertu,  sur  la  politique,  sur  ce  qu'elle  appelle  le 
bon  parti,  en  un  mot,  sur  tout  ce  qu'elle  sait, 
et  sur  tout  ce  qu'elle  croit  savoir.  Il  faut  que  ce 


SCENE  \  l  ii 

un  bien  bon  jeune  homme  pour  l'écouter 
avec  autant  de  patience. 

v   COMTtSA*. 

Tu  et  donc  sur  qu'il  eat  jeune  ? 

PAQUITTA. 

Sans  cela f  Madame,  eal-ce  qu'il  me  serait  veau 
4  IWéa  de  Itu  faire  des  mines  par-dessus  la 
«Ir  la  dame  HaroaOa  pour  la  dbtabi  m  peu.  rt 
l'empêcher  de  mourir  denin 

DOSA  fhkKClh* 

Voua  en  êtes  déjà  à  lui  faire  des  mines? 

I  I    COMTtSSt. 

Vr.uinnil,  Paquitla  .  cv  n\  *t  |>;is  biru 
*AQriTTA. 

Si  vous  pouviez  I  Madame,  le  c 

vous  saignerait.  Dans  un  Ken  luunide  comme 
(.lui  (mi  ils  roof  mis,  ils  ont  poussé  ta  barbarie 
jusqu'à  lui  ùter  son  manteau 

LA  COttTISS*. 

Il  faut  lui  en  donner  un  ;  il  n'en  manque  pas 

DOtfA  niAMCtSCA. 

Ma  bru.  ma  bru  .  ne  noua  pressons  pas  tant. 

FAQtTITTA. 

Que  faut-il  donc  attendri 


22  LE  BRIGAND. 

DONA  FRANCISCO. 

Que  l'on  connaisse  ses  opinions,  Mademoiselle. 
Voici  Marcelle  qui  nous  en  rendra  bon  compte. 

SCÈNE  VIL 

LA  COMTESSE,  dona  FRANCISCA,  PA- 
QUITTA,  dame  MARGELLE. 

DONA  FRANCISCA. 

Approchez  donc,  Marcelle. 

DAME   MARCELLE. 

Je  ne  demanderais  pas  mieux  que  de  pouvoir 
marcher  plus  vite,  Madame;  mais  l'âge... 

DONA  FRANCISCA. 

Paquitta  veut  nous  intéresser  au  sort  de  cet 
homme  qu'on  a  arrêté  hier.  Pensez-vous  qu'il 
mérite  notre  compassion  ? 

DAME  MARCELLE. 

Ce  n'est  pas  le  jugement  de  mademoiselle  Pa- 
quitta qui  déterminerait  le  mien.  Je  n'ai  jamais 
été  une  femme  légère;  je  ne  suis  pas  non  plus 
une  petite  coquette;  et,  sauf  ce  pauvre  Fer- 
nando que  j'avais  épousé  en  tout  bien  tout 
honneur,  aucun  homme  ne  peut  se  vanter... 

DONA  FRANCISCA. 

C'est  convenu,  Marcelle. 


SCÈNE  Vil  ,3 

DAM*   MARCJXLX. 

Mon  opinion  est  donc  dégagée  de  toute  sr- 
-pensée,  dr  t.mtv  %éductina , de  tout  pres- 
tige; c'est  la  venté  comme  je  crou  la  voir.  Met 
yeux  ne  te  laissent  fasciner,  m  jur  la  jeunette, 
ni  par  la  beauté,  ni  par  aucun  signe  extérieur  ; 
c'est  lame  que  je  juge  ;  ce  sont  les  bons  sen- 


oova  ra  a  5  ose  a. 
Voila  justement  sur  quoi  nous  voulons  avoir 
re  avis. 

P  A  QUITTA. 

Madame  Harcelle  a  eu  tout  le  temps  de  fixer 
sea  idées. 

DAM*   MAaCELLt. 

Ce  n'est  pas  votre  faute ,  mademoiselle  ;  car 
vous  aves  I  t  oa  que  vous  avez  pu 

pour  ma  donner  «1rs  «listractiooa. 

LA  COMTESSE  A  Pi^tU,  qd  t>  fm  rrff  ■■*!». 

Silence,  Paquitta. 

D05A  r*A*cts< 
ivei,  Harcelle,  que  je  n'ai  pas  de  pré- 
jugés; que  le  nom  de  brigand,  sous  lequel  on 
désigne  cet  homme ,  ne  me  parait  qu'une  dési- 
gnation, et  rien  de  plus  ;  .hum  ,  ne  cherches  pas 
I  la  disculper  sou*  ce  rapport,  pan  p  (ju.-  ml 
inutile.  Dans  un  temps  comme  celui  ou 
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vivons,  les  épithètes  ne  signifient  que  contre 
ceux  dont  on  a  à  se  plaindre.  A  quel  parti  le 
prisonnier  apparlient-il  ? 

DAME    MARCELLE. 

C'est  ce  que  je  ne  pourrais  trop  vous  dire, 
Madame.  Les  jeunes  gens  ont  un  regard  si  sin- 
gulier à  présent,  que  je  ne  saurais  les  deviner. 
Celui-ci  a  pourtant  dans  les  yeux  beaucoup  de 
ce  que  Fernando  avait  à  son  âge;...  mais  il  a  de 
plus,  dans  le  son  de  sa  voix,  surtout  quand  il 
parle  à  une  femme... 

PAQUITTA. 

C'est  vrai. 

DAME  MARCELLE. 

Vous  le  voyez,  Paquitta  dit  comme  moi.  C'est 
une  douceur,  une  suavité,  quelque  chose  qui 
vibre... 

PAQUITTA. 

Dame  Marcelle  est  encore  bon  juge. 

DAME  MARCELLE. 

C'est  si  surprenant  de  trouver  cela  dans  un 
enfant,  on  peut  dire;  car,  qu'est-ce  qu'il  a? 
vingt-quatre  à  vingt-cinq  ans,  tout  au  plus...  et 
une  prestance!... 

LA  COMTESSE. 

Paquitta,  va  donc  lui  chercher  un  manteau. 


acfctE  vu.  *s 

FAQCtTTA. 

ut  à  I  heure,  Madame.  (  a  *««•*.  )  Et 
comme  il  parle  bien ,  dame  Marcelle  ? 

DAMW  MAXCZ tLt. 

Srs  eipraaalom  *r  ressentent  na  pas  «le  h  vie 
qu'il  mené;  mais  elles  n'en  tout  que  plus  frap- 
pantes. 

DOÎÏA  FSAÎICtSCA. 

Vous  me  donneriez  presque  envie  de  lut 
parler. 

DAXB  MASCtLLB. 

Vous  ne  perdriez  pas  votre  temps.  Madame 
Vous  verriez  un  grand  et  beau  garçon  plein 
(Tenergie.  et  qui  souffre  impatiemment  de  ce 
tant  de  braves  gens  comme  lui  se  battent , 
et  se  font  tuer  tous  les  jours  au  profit  de  petits 
insectes... 

DOÎf  A    NUHCUCA. 

D.unr    M.irrrllr,    \    prnw.voiis1  OueU  sont 

ces  insectes»  je  vous  prie  ? 

DAME   MASCILLI. 

Apparemment  ceux  qui  triomphent  aujour- 
«1  hui,  et  qui  nous  envoient  en  exil. 

Cest  là -dessus  qu'il  faut  le  faire  expliquer 
avant  de  lui  donner  des  manteaux. 
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LA.   COMTESSE. 

Sera-t-il  moins  souffrant,  quand  il  se  sera 
expliqué? 

DONA  FRAJVCISCA. 

On  dit  qu'il  parle  mal  de  mon  fils. 

DAME    MARCELLE. 

Quelle  insigne  calomnie!  Paquitta,  lui  avez- 
vous  entendu  dire  un  seul  mot  contre  Monsei- 
gneur ? 

PAQUITTA. 

Au  contraire ,  il  regrette  que  monsieur  le 
Comte  ne  soit  pas  resté  leur  capitaine. 

DON  A  FRANCISCA. 

Il  a  été  sous  les  ordres  de  mon  fils?  Quand 
cela  donc? 

DAME  MARCELLE. 

Dans  le  temps. 

DONA   FRANCISCA. 

Cela  ne  m'apprend  rien.  Votre  maître,  comme 
homme  politique,  a  dû  se  tenir  toujours  au  cou- 
rant de  tous  les  événemens. 

PAQUITTA. 

Il  n'est  peut-être  pas  politique  ,  lui.  Il  se 
sera  tenu  à  la  première  opinion  qu'il  aura  em- 
brassée. 

DONA   FRANCISCA. 

Alors,  c'est  un  imbécille. 


SCÈNE  Vil  %1 

l>i*ft  MUICIir 

imbécil       Mi    MadapMj  que  Ion  voit  bien 

Il  Mil  par  cœur 
finesses ,  toutes  le»  peiiir*  ruse» 
<|u.n  m  %  *  -nie  cliaqur  jour  pour  empêcher  ajnfl 
pers»  puisse  «entendre.  Il  M   ni  mal* 

grél.;  -ii  «!«•  mut  »|  ajouts    i  M  >nse 

battedot  i  imr  h  ire  reste 

aux  plus  braves.  » 
n« 
i  ne  vaudrait  rien  du  tout. 

I    \    (  ..MU  ssj. 

Paquitta,  vous  »•  pas  m' 

PAQrrm. 
Pardonne/  .  j"\  cours. 

DOUA   rft4RCISCA. 

Arrêtez,  V  Je  veux  que  nous  allions 

paquii 

Que  je  reçt  il  no  ioi|  pas  rasé! 

DAMf   SUaCZLUL 

En  effet ,  pour  comme  vous,  rom 

ne  pourrez  pas  le  juger  avec  une  aussi  grande 
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SCENE  VIII. 

LA    COMTESSE,    dona   FRANCISCA ,    dame 
MARGELLE,  PAQUITTA,  PÉDRILLO. 

PÉDRILLO. 

Voyez  un  peu  ce  qui  allait  arriver,  si  on  n'a- 
vait pas  été  aux  aguets. 

DON  A.  FRANCISCA. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc  ?     . 

PEDRILLO  ,  montrant  un  trousseau  de  clefs. 

Tenez ,  Madame ,  un  trousseau  de  clefs  qu'une 
jeune  fille,  qui  est  passée  par  je  ne  sais  où,  était 
au  moment  de  remettre  à  ce  bandit.  (  La  Comtesse 

prend  les  clefs  qu'elle  donne  à  Paquitta,  qui  les  pose  sur  une  table.  J 

Si  elle  ne  m'avait  pas  échappé,  on  en  aurait  fait 
un  bel  exemple. 

LA  COMTESSE. 

C'est  peut-être  sa  sœur. 

PÉDRILLO,  tirant  une  lime  de  sa  poche. 

Il  en  a  donc  deux;  car  voici  encore  une  lime 
que  Pérez  a  arrachée  à  une  autre  jeune  fille  qui 
lui  a  donné  un  soufflet  si  violent,  qu'il  en  a  la 

berlue.  (  La  Comtesse  prend  aussi  la  lime  que  Paquitta  met  à 
côte  des  clefs.  ) 


Ml  M.   Mil 
Étaient  alla»  jolie»? 


Non.  Des  grotte»  campagnarde». 

*a«. 
Ah!  bon....  Eh!  niai» .madame,  jefiû» 
flexion....  Pédrillo  est  barbier. 

PEDEILLO. 

\|>r.  v 

DAME  MARC! I  l 

C'eut  on  ne  |>eiit  mieux.  Il  va  mettre  le  pi 
•  t.it  de  paraître  devant  ces  dame». 

lO. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

tAQClTTA. 

Ce»  dame»  jugent  à  propos  de  parler  au  bri- 
gand; <  t  il  Vagit  de  lui  oter  cette  figure  de  loup 
que  vous  lui  avex  trouvée  tantôt,  et  de  lui  ren- 
dre le  menton  aussi  joli  que  le  votre. 
Fioaiixo ,  r*c«u«i  <r«av«i. 

Moi!  le  ciel  m'en  préserve!  Entrer  dans  sa 
loge!  f  aimerais  mieux  avoir  a  (Taire  à  un  lion.  Il 
ni  mangerait  dix  comme  moi 

LA  COMTESSE. 

Que  pouvez-vous  craindre  d'un  homme  de 
courage  .1  meJ  vous  n'avez  fait  aucun  mal? 
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DONA  FRANCISCA. 

Allons  donc,  Pédrillo,  y  pensez-vous?  Que 
veut  dire  cette  faiblesse?  Songez  un  peu  à  qui 
vous  appartenez.  On  ne  croirait  jamais  que  vous 
avez  accompagné  mon  fils  dans  toutes  ses  cam- 
pagnes. 

PÉDRILLO. 

J'aimerais  mieux  faire  encore  vingt  campa- 
gnes comme  celles  que  j'ai  faites  avec  monsei- 
gneur, plutôt  que  de  rester  deux  minutes  tête- 
à-tete  avec  cet  homme-là. 

PAQUITTA. 

Je  le  redoute  si  peu,  moi,  que  je  m'offre  à 
vous  accompagner,  si  cela  vous  encourage. 

DAME    MARCELLE. 

Et  moi  de  même. 

PAQUITTA,  d'un  ton  d'assurance. 

Eût-il  contre  vous  les  plus  mauvaises  disposi- 
tions du  monde,  d'un  seul  mot,  je  serais  sûr  de 
l'arrêter. 

DAME  MARCELLE. 

On  en  dirait  quatre  au  besoin  ;  ce  n'est  pas  là 
une  affaire. 

PAQUITTA. 

Cela  vous  décide- t-il? 

DONA  FRANCISCA. 

Il  serait  curieux  qu'il  hésitât  encore. 


SU  M.   VIII.  il 

F  AQtrTTA ,  U  yi t  par  VéfmU. 

Marcbes-donc,  grand  canquérant. 

rioatixo. 
J'attends  la  dame  Marcelle. 

DAMI   M  A  M  tl.lt 

Avances  toujours;  je  ferai  I  arrière-garde. 

DOUA  raAVCUCA. 

I\i<|mi:.i,    nous    m.i\nlin7.   eu    même   lemj>* 

•  l>f-  I  »tre  maîtresse. 

I  H«  mri  «ra«  rAl«»  «lu  tl«*4r»,  P^oillê,  «Uaw  M«rc«ll«  «t 
WUfttlo  «orlt»!  «U  l*«ulr«.  ) 


SCENE  IV 

LA  COMTESSE,  .~t#.  nu  Pm*i  «r  u  ukw  «m 

Ile  jltaefc*  è  m  «rÎMlur». 


I   |>«mi  près  le  même  âge  que  Sanclies....  U 
même  cl  et  le  même  courage.  Peut-être 

■M  femme  «pi'il  .inné  esl-elle  eu  proie  aux  plus 
violentée  inquiétudes....  Que  je  la 
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SCÈNE  X. 

LA  COMTESSE,  LE  COMTE. 

LE  COMTE  ,  à  la  comtesse  qui  ne  l'a  pas  vu  entrer. 

Quoi  donc,  Elvire,  toujours  rêveuse? 

LA  COMTESSE,  avec  un  léger  mouvement  de  surprise. 

Je  ne  rêve  pas ,  monsieur  ;  je  réfléchis. 

LE  COMTE. 

Imitez-moi.  Je  ne  réfléchis  jamais  et  j'agis  sans 
cesse  ;  c'est  le  moyen  de  ne  pas  se  creuser  la  tête. 
Que  pouvez-vous  désirer?  qu'est-ce  qui  vous 
tourmente?  ce  n'est  pas  moi,  assurément.  Vous 
êtes  titrée  ;  vous  avez  dans  ma  mère  une  société 
fort  agréable;  deux  femmes  s'entendent  toujours 
si  bien  !  Vous  êtes  trop  sage ,  trop  raisonnable 
pour  penser  qu'à  mon  âge ,  occupé  comme  je  le 
suis  d'affaires  d'état,  écrivant  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir  des  plans  d'administration  inté- 
rieure et  de  politique  étrangère,  je  puisse  sou- 
pirer à  vos  pieds  comme  un  berger  d'idylle.  Je 
ne  vois  pas,  après  cela,  de  quoi  vous  pourriez 
vous  plaindre. 

LA  COMTESSE. 

Pour  qui  écrivez-vous  ces  plans  ?  à  qui  les 


SŒNE  x.  M 

adrcsseres-vou»?  !f état  tous  pas  eiilé  par  cens 
nt  le  pouvoir  dans  ce  mon. 
ut  cotm. 
Dans  ce  mon».  mais  l'auront-Os  long- 

temps?  Quand  je  n'écrira»  d'ailleurs  que  pour 
ne  pas  penser,  et  me  tenir  es  éveil.  On  se  tue- 
rait à  être  continuellement  à  cheval  ou  à  h 
chasse;  et  comme  j'ai  une  faculté  fort  heureuse, 
qui  fait  que  je  ne  puis  pas  être  désenivré  uoe 
muiiiti*  *an>  inVinlonnir,  jï-i  t  is. 
LA  OOMTSSSJL 

Si  vous  écrivies  du  moins  pour  vous  plaindre 
de  l'injustice  dont  nous  sommes  les  victimes. 

USCOHTB. 

ne  me  plains  jamais  d'une  injustice  tant 
mjfsla  dure;  c'est  le  moyen  de  l'aggraver.  Fiez- 
vousà  mon  jugement  pour  ces  sortes  de  choses  là. 
la  Coran. 
Vous  ave*  sans  doute  plu*  dVipérience  que 
moi  ;  aussi  ne  puis-  je  comprendre  par  quel  motif 
vous  ne  vous  êtes  jamais  décidé  à  entrer  dans 
tous  le*  partis  que  vous  ave*  embrassés,  qu'au 
moment  île  lotir  chute  ,  et  pour  être  pn»>cnt 
avec  eux. 

LICOMT1. 

C'est  par  prudence,  et  pour  leur  donner  le 
temps  de  s'affermir;  c'est  positivement  le  temps 
v  3 
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qu'ils  prennent  pour  tomber;  ce  n'est  pas  ma 
faute.  Au  surplus,  je  me  suis  corrigé;  et  pour 
ne  plus  être  dupe  comme  je  l'ai  été  jusqu'ici, 
c'est  aux  événemens  futurs  que  je  veux  me  lier 
désormais.  Savez-vous  qu'il  est  venu  aujourd'hui 
de  Madrid  deux  très-grands  politiques  pour  se 
concerter  avec  moi  ? 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  savais  pas  si  c'était  des  politiques. 

LE  COMTE. 

Il  se  prépare  des  choses  extrêmement  impor- 
tantes. Ciel!  n'allez  pas  parler  de  cela  à  ma  mère. 
Dans  sa  joie,  elle  serait  capable  de  faire  quelque 
indiscrétion  qui  nous  perdrait.  Oui ,  madame  la 
Comtesse,  vous  serez  témoin  avant  peu  d'une  de 
ces  révolutions  qui  changent  en  un  instant  la 
face  d'un  royaume.  Tout  se  trame  dans  l'ombre 
et  par  des  personnages  qu'il  est  impossible  de 
soupçonner.  Des  lettres  confidentielles  circulent 
dans  toutes  les  directions ,  et  la  plupart  de  mes 
domestiques  sont  employés ,  dans  ce  moment-ci, 
à  porter  celles  que  nous  avons  écrites  ce  matin... 
Vous  êtes  mon  épouse,  associée  à  mon  sort;  je 
ne  dois  avoir  rien  de  caché  pour  vous  ;  aussi 

n'hésiterai-je  pas  à  VOUS  dire  (Il  la  prend  par  la  main 
et  l'emmène  à  un  coin  du  théâtre.)  que  quand  les  peuples 

vont  d'un  côté  et  le  gouvernement  de  l'autre, 


SCÈNE  X.  V. 

il  et!  presque  impossible  qu'ils  marchant  d'ee> 


LA  COMTESSE. 

I  t  qui  hres-vous  à  cela? 

Ut  COM 

Nous  changeront  le  peuple  (U  c  «inn  m  M- 

tMCMpownii)  totalement ,  entièrement.  Cria  a 
l'air  d'un  la  force.  Écoutes,  écoutes.  (&••• 

••  ■util,  r«qiiti!4  |Mrâll  A  U  port*}  ttfe  Ciil  4gM  A  U  Ç*m- 

t«M.  oui  quille  Uk4o#.) 

SCENE  XL 

LE  COMTE  M*ia*âbocJ,ciiwpe««H«p*Wk. 


LE  COMTE,  l«4o*Jt^|W*t«rUb^l>.,4â««r.tliarft 
«Tu»  »!,■■■  q«i  M  ne— ilU 

Nous  commentons  par  cerner  Madrid  ;  nom 
n  y  laissons  rien  entrer;  voyageurs  à  pied,  à  che- 
val ,  i  i  •  ,  effets,  argent,  tout  est  léqoea 
tré.  Nous  établissons  ainsi  une  terreur  factice, 
,  faisant  illusion  sur  notre  véritable,.. 

rànaiLLO,  loat  p~f ,  U»a«t  «•  pUl  •  barW  tl «m  Ui— ■ 

Qui  m. «tirait  dit  que  je  serais  le  valet  de 
chainlm*  d'un  brigand  ! 

LE  COMTE  ,  avec  le  plu*  giMil  rtowwi'*'- 
Qu'est-ce?  (  IVlrillo,  *fr*Tt l,  khn  takir  tort  «  *»M 
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tient  à  la  main.  )  Comment ,  maraud ,  que  prétends- 
tu  dire?  Valet  de  chambre  d'un  brigand!  (  n lui 
donne  un  soufflet.  )  Tiens ,  voilà  pour  Rapprendre  à 
parler  ainsi  de  tes  supérieurs. 

PÉDRILLO  ,  à  part  en  frottant  sa  joue. 

Le  brigand  est  un  supérieur  ! 

LE  COMTE ,  à  part. 

Où  est  la  Comtesse  ?  Est-ce  un  rêve  ?  Ce  drôle 
a  surpris  mes  secrets.  (  A  Pëdrillo.  )  Montez  dans 
votre  chambre,  et  ne  descendez  que  quand  je 
vous  ferai  appeler.  (A  part.)  Allons  confier  cela  à 
mes  deux  conseillers. 

.      (Il  sort.) 

SCENE  XII. 

PÉDRILLO  seul. 

Ce  brigand  est  un  supérieur  !  Il  doit  être  con- 
tent de  moi.  Malgré  la  peur  que  j'avais,  je  ne  lui 
ai  pas  fait  la  plus  légère  égratignure.  Je  n'en 
trouve  pas  moins  que  les  supérieurs  devraient 
avoir  une  marque.  Comment  peut-on  deviner 
leur  supériorité  sous  de  mauvais  habits  et  une 
barbe  aussi  longue  ? 


SCENE  XIII. 

I  I  (  ON  ma   IKANXÏSCA, 

PAQLITTA,  PÉDMLLO. 

PAQttTTA. 

Eh  bien!  mesdames,  tous  avais-je  trompées  ? 

DO.VA  r*A!ICIS< 

Qui  donc  avait  trouvé  qu'il  «tail  laid? 

FioaiLLO. 
Pas  moi. 

DOIf  A  FRAirCSSCA. 

C'est  un  bel  boinm  s'il  suivait  un  meil- 

parti,  <»ti  pourrait  même  dire  que  c'ov 
1res  bel  homme. 

FAQftTTA. 

Quand  on  le  voit,  je  trouve  qu'on  ne  peut 
pat  penser  à  ses  opinions. 

DOSA  FRAifCtSCA. 

J  admire  combien  il  rappelle  un  fameux  tau* 
réador  de  mon  temps ,  qui  avait  comme  lui  un 
organe  effrayant ,  mais  qu'il  vtn.oi  tellement 
adoucir  i  a  pariant  aux  femmes  qu'en  vérité... 
Avec  tout  cela ,  le  prisonnier  est  un  c  ommuoero; 

•I  ne  p^ut  pas  s'en  taire. 
Même  en  prison ,  il  parle  de  liberté. 
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PAQUITTA . 

Et  de  quoi  parlerait-il  ? 

PÉDRILLO  ,  à  doua  Francisca  d'un  air  deTconfîdence. 

Ne  vous  y  trompez  pourtant  pas,  madame; 
c'est  un  homme  supérieur. 

DONA  FRANCISCA. 

Vous  aurait-il  déjà  rangé  de  son  bord  ? 

PÉDRILLO. 

C'est  Monseigneur  lui-même  qui  me  l'a  dit. 

DONA  FRANCISCA. 

Mon  fils  î 

PAQUITTA. 

Il  n'y  aura  bientôt  plus  qu'une  voix  sur  son 
compte. 

DONA  FRANCISCA. 

Mon  fils  vous  a  dit... 

PÉDRILLO. 

Oui,  madame,  et  tellement  qu'il  m'a  consigné 
dans  ma  chambre  pour  m'être  permis...  Mais 
j'ai  peur  de  me  compromettre  encore ,  et  j'aime 
mieux  m'en  aller. 

(Il  sort.) 


m  l-.Nh   XIV.  3ç 

SCENE  XIV. 

LA  COMTES»  FRANCIS  v . 

PAQl  il  TA. 


LA  U 

Ce  prisom 

■ 

Voyez,  madame,  l'anneau  qu'il  ma  donné. 

I     \      «    --Ml   »    sSI 

Le  présent  est  mince. 

paqi  tri  \. 
M. us  il  a  une  vn  tu  m  appréciai  q  qu'en 

le  montrant  à  ses  camarades,  dans  le  cas  ou  j«- 
Tiendrais  à  être  arrêtée  par  je  serais  sure 

qu'il  ne  m  an  i\  n  .nt  de  malheur  que  c« 
voudrais.  Si  la  marquise  en  eût  eu  un  pareil 

SCENE  XV. 

LA  COMTESSE,  do>v   FRANCL9CA, 
I  v  MARQl  ISE,  PAQI  Ill\ 


LA  MARQt'tSt, 

Je  désirerais  parier  à  madame  la  comtesse  de 

llo«a1iia.  . 
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PAQUITTA ,  indiquant  la  Comtesse. 

La  voici ,  madame. 

LA  MARQUISE  à  la  Comtesse. 
Madame...  (Elle  regarde  dona  Francisca  et  Paquitta.  ) 

C'est  avec  vous  seule  que  je  voudrais  m'entre- 
tenir. 

LA  COMTESSE. 
Laisse-nOUS,  Paqilitta.  (En  montrant  dona  Francisca  ) 

Madame  est  ma  belle-mère. 

LA  MARQUISE. 

Alors,  madame,   c'est  comme  vous-même. 

(  Elle  se  retourne  sur  Paquitta  ,  qui  ne  s'éloigne  que  lentement,  et 
qui  revient  à  la  porte  aussitôt  que  la  Marquise  a  cesse'  de  s'occu- 
per d'elle.)  Sans  doute,  mesdames,  quoique  je  n'aie 
jamais  eu  l'honneur  de  me  trouver  avec  vous, 
mon  nom  ne  vous  est  pas  inconnu...  Je  suis  l'in- 
fortunée Marquise... 

LA  COMTESSE,  lui  serrant  la  main. 

Ah!  madame. 

DONA  FRANCISCA,  lui  prenant  l'autre  main. 

Nous  savons,  madame. 

LA   MARQUISE. 

Oui,  mesdames.  (Elle  lève  son  voile.)  Je  suis  si 
émue,  si  tremblante...  Oserais- je  vous  prier  de 
me  faire  donner  un  verre  d'eau  ? 

LA    COMTESSE,  appelant. 

Paquitta  ! 


sri  m;  xv. 


FAOCITTA, 

Madame. 

la  • 

De  l'eau  et  des  terres.  (  Pt^tta  ntt  ) 

LA  MASgCISK. 

Puisque  tous  êtes  instruites , 

D05A  ru  A  5  Cl  V  v 

Nous  savons  seulement  qu*oa  brigand 

LA  MAAQUttE. 

grâce,  n'appelé*  pas  de  ce  nom  un  jeune 
i  in!  <|.  guérilla,  qui,  nereccvmt  t  !  is  les  secours 
•  1rs  |>«TM>nn.i-ri  puissans  s'étaient  engagés 
a  lui  fournir  pour  1 \  n i !  i  u  de  sa  troupe,  avait 
pensé  que  la  rançon  d'une  fenimr  d'un  certain 
rang  pourrait  le  mettre  à  même  d'attendre  quel- 
que temps  encore, 

noir  a  nuactscA. 
D.u.s  (v  os  h.  il  eal  toojftun  fort  dreagréable 
i  e  la  femme  d'un  certain  rang. 

LA  MARQUISE. 

Ce  qui  m'est  arrivé  tient  aux  malheurs  des 
temps;  je  ne  m'en  plains  pas;  je  n'en  accuse  per- 

1 6.  (P*cp»itU  apport*  «W  l'c •«  .  ta  mw  «Um  U*  *cm§ ,  H 
•n  rrroJ  un  qVcll»  prient*  nr  un  pbtmn  A  U  ManpM ,  c*tle 
c i  *•  boit  «m  gorgér ,  cl  U  rtawt  A  PwpntU  .  «p«  U  po~  «r  «w 
pttit*  Ubl*  «pj'tlW  «  approche*  *U  U  ■■npiJM  .  et  «AI*  rc*N  m 

»t»  «•  arrMr».  )  Mais,  VOUS  fign  I  no  èpoui 


4a  LE  BRIGAND, 

à  qui  l'on  remet  une  lettre  de  sa  femme  prison- 
nière dans  une  caverne;  lettre  qui  lui  indique 
l'endroit  où  il  doit  déposer  un  peu  d'or  pour  la 
rendre  à  la  liberté;  concevez-vous  cet  époux  qui 
devait  craindre  pour  moi  une  vengeance  plus 
cruelle  que  la  mort ,  et  qui  se  contente  de  ré- 
pondre par  Cet  indigne  écrit  ?  (  Elle  tire  de  son  sein 
une  lettre  qu'elle  montre  à  dona  Francisca.) 
DONA  FRANCISCA  ,  lisant. 

«  Je  ne  traite  pas  avec  des  brigands.  » 

LA  MAPiQUISE  ,  avec  une  grande  vivacité'. 

C'est  par  cette  plaisanterie  glaciale,  c'est  par 
cette  abnégation  de  tous  les  principes  d'honneur 
et  de  devoir  ;  c'est  par  ce  refus  de  la  protection 
qu'il  me  devait ,  tant  par  respect  pour  le  titre 
qui  m'unissait  à  lui ,  qu'à  cause  de  ma  naissance, 
de  ma  vertu,  de  ma  susceptibilité...  Je  veux 
garder  cet  écrit  jusqu'à  la  mort. 

DONA  FRANCISCA. 

Et  nonobstant  ce  refus,  vous  sortîtes  des  mains 
de  ce...  chef  de  guérilla. 

LA  MARQUISE,  d'un  ton  pose' d'abord ,  et  s'animant  ensuite 
par  degre's. 

Quoi  qu'on  ait  pu  dire,  je  n'hésite  pas  à  décla- 
rer ici,  la  reconnaissance  m'en  fait  un  devoir, 

que  tOUt  Ce  que  la  loyauté,  (  Elle  reprend  son  verre.  ) 

la  noblesse  des  sentimens,  (Elle  boit,)  le  cœur  le 
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plus  sensible  et  le  plus  généreux,  (**»>•.) 

apporter  d'adouciaeemens  à  une  ci 
vite  de  prît  «lu  •  prodigué  I 

lélicatease  dont  le  récit  vous  paraîtrait  fisbu- 

leUl.  (Pa^«iU«Ml«lHw4rké  U«^i.»«Ui^l*iytti  ) 

pç 

Certes,  tout  cela  serait  parlait  ai  cegeo! 

pas  été  en  même  tempe  votre 

r.iMNM-iir. 

LA    M  v 

tsé-je  vivre  mille  ai  il  me  serait 

!«•  d'oublier  le  momenl  >nce- 

vable  jeune  l»«.i  nu  adcenl  plein  de 

«  dit  :  «  Notre  espérance  est  »!• 

h  abandonne  :  ne  devant 
plus  compter  sur  Vôtre  ra ne  > ,  il  y  aurait  de  la 
luirbarie  à  vous  retenir  pl'<  temps.  Voua 

êtes  libre.  » 


I  bonln 

i  v   m  vRQnsr. 

-  libre,   m'écriai -je!...    et  je  tombai 

\  Vous  n'aurej  pas  de  peine  i le  croira. 

rrprroa  mm  v«m  #i  boit.  )  En  revenant  à  moi ,  je 

pensai  que  j'avais  encore,  besoin  de  quelques 

jours  pour  prévenir  ma  famille 
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DONA   FRANCISCA. 

Je  me  serais  enfuie  au  plus  tôt. 

LA   MARQUISE. 

Où  pouvais-je  fuir,  madame  ?  Près  du  marquis  ! 
Cette  idée  seule  me  faisait  frémir.  J'écrivis  à  mon 
père;  et  ce  fut  dans  le  court  espace  de  temps 
qu'il  me  fallut  attendre  sa  réponse,  que  j'appris 
les  détails  d'une  existence  beaucoup  plus  mal- 
heureuse que  criminelle. 

DONA  FRANCISCA,  avec  une  légère  teinte  d'ironie. 

Je  souhaite,  madame,  pour  ce...  chef  de  gué- 
rilla, que  les  juges,  devant  lesquels  il  ne  tardera 
pas  à  paraître,  lui  soient  aussi  favorables  que 
vous;  car  vous  savez  sans  doute,  madame,  qu'il 
est  prisonnier  dans  ce  château? 

LA  MARQUISE  avec  dignité. 

Oui ,  madame;  et  c'est  ce  qui  m'a  déterminée 

à  Venir  trouver  Madame.  (  Elle  se  tourne  du  côté  de  la 

Comtesse.  )  Ma  famille  approuve  ma  démarche. 
Nous  tenons  tous  également  à  ce  qu'un  infor- 
tuné, qui  s'est  conduit  envers  moi  avec  tant  de 
générosité,  ne  puisse  nous  accuser  d'ingratitude. 
Voici  une  partie  de  ma  rançon  que  nous  avons 
cru  devoir  lui  faire  remettre.   (  Elle  tire  de  son  sein 

une  bourse  qu'elle  donne  à  la  Comtesse,  qui  la  passe  à  Pa- 
quitta.  ) 


SCfcNK  XV.  M 

doua  nuitcs*  v 
N'est-il  pat  à  craindre  que  celte  tomme  ne  lui 
•erre  à  corrompre  tes  gardiens? 

LA  COttTtSSS. 

i  '  quand  cria  arr  .  madame ,  quel  in- 

térêt avons-nous  à  sa  perte?  Ne  peut- il  pas  se 
réformer?  il  a  tant  d'avenir  devant  lui. 

LA  MARQUISK. 

Un  sang  plein  de  chaleur,  des  opinions  prises 
trop  au  sérieux,  de  l'orgueil  humilié  peut-être... 
et  voilà  tout. 

LA  COMTESSE. 

Doit-on  jamais  désespérer  d'un  jeune  homme? 

LA  M  AAQUISX. 

Surtout  il  "un  jeune  homme  comme  celui-là. 
(Bit  nftmâ  im  mrt.  )  Si  capable  d'exaltation  y  (Ot 
boit.)  d'en thousiasme.  ( nu *«(«•«*» «m* mot» 
wuubit.)  Un  héros  de  son  âge  près  duquel  il 
avait  combattu  vingt  fois,  <  t  qui  se  nommait 
Sanches,  {Ucomtmm  per^  m  NmiMiNr.)  avait 
excité  en  lui  une  émulation  de  gloire....  (Umb- 

Uttt,  qoofa|<»  tri»-«tU«tt?«  i  c«  rrfeit ,  ùp«ftfTttt  ««•  Dos* 
FnaekM  l'oUtru ,  tWprwft  <W  trkkr  mm  ttrrv  «y«lb  naît 
à  PaquilU  ) 

DOUA  rSAITClSi  v 

De  gloire!  11  ne  peut  pas  y  avoir  de  gloire  dans 
La  gloire  ne  veut  être  invoquée  que  par 
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des  cœurs  purs;  jamais  elle  ne  sera  le  partage 
d'un  aventurier. 

LA  MARQUISE. 

Madame,  que  dites-vous? 

DONA  FRANCISCA. 

Sans  famille. 

LA  MARQUISE. 

Il  est  fils  de  Diego,  un  de  nos  plus  fameux 
tauréadors. 

DONA  FRANCISCA. 
De  DiégO  le  tauréador  !  (  Elle  prend  aussi  un  verre.) 

Je  l'aurais  juré.  J'en  avais  déjà  fait  la  remarque 
à  la  Comtesse.  (  Elle  boit.;  Voilà  le  malheur  des 
temps ,  comme  vous  le  disiez ,  madame...  Ce  jeune 

homme  doit  être  capable  de  repentir Il  ne  lui 

manque  que  des  lumières.  Son  père  était  si  cou- 
rageux dans  l'arène,  si  terrible...  Plus  j'y  pense, 
et  plus  je  trouve  que  cet  infortuné  est  son  image 
frappante. 

LA  MARQUISE. 

Et  le  livrer  à  des  juges! 

LA  COMTESSE. 

A  vingt-cinq  ans  ! 

(Paquitta  regarde  avec  intérêt  chacune  des  personnes  qui  parlent.) 
DONA  FRADÏCISCA,  à  elle-même. 

Ce  sont  ses  yeux,  son  sourire,  la  même  in- 
souciance. 


x\. 


je  suivais  las  mouvement  de  mon  oœnr. 

LA  MAftQOMU 
Parles,  madame. 

LA  COMTMta. 

Mai*,  quels  moyens  employer?...  ( 
lslMflIftsba^aMlMr  U  i«su.)  il  mot  J 

DO»  A  nAJCISCA. 

i  r  que  le  hasard  ait  voulu  que  ce  soit  ici  qu'on 
I  ait  amené. 

LA  COMTtSSK,  è  dm  Frmtfcca. 

i)oniu7-iiou^  J«  s  oopaaUai  m.uiamt*. 

DO*  A  taABCISCA. 

Dana  IVtat  où  sont  les  choses,  je  ne  puis  que 
partager  vos  vœu  \ 

LA  COMTtSAS,  «  iwiiift, 

Peut-être  Paquitta...  (ÈWtmi  u  im.)  Écoute,  Pa- 

quitt.i. 

PAQVtTTA. 

M.ulamr. 

la  coamaaa. 
As-tu  entendu  ce  que  noua  venons  de  dire? 

PAQL  n 

Non ,  madame;  mais  je  crois  inutile  que 
vous  donniez  la  peine  de  le  répt 


Mêêl  Qu'est-ce  qui  garde  le  prisonnier? 
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PAQUITTA. 

De  gros  verroux,  de  bonnes  serrures  et  des 
barreaux  énormes. 

LA  COMTESSE. 

Des  verroux.... 

PAQUITTA. 

Se  tirent  facilement. 

LA  COMTESSE. 

Des  serrures.... 

PAQUITTA. 

Quand  on  n'en  a  pas  les  véritables  clefs,  on 
peut  essayer  d'en  trouver  qui  les  remplacent. 

LA  COMTESSE. 

Mais  des  barreaux  ! 

PAQUITTA. 

Cèdent  quelquefois  aux  efforts  d'une  bonne 
lime. 

LA  MARQUISE ,  détachant  un  bracelet  qu'elle  présente  à  Pa- 
quitta. 

Et  lorsqu'un  bracelet  de  prix  est  la  récom- 
pense d'une  belle  action 

PAQUITTA ,  faisant  la  réyérence. 

On  le  refuse,  madame,  pour  ne  pas  en  ternir 
le  mérite. 

DONA  FRANCISCA. 

Je  doute  encore  du  succès.  Mais  souvenez- 
vous,  Paquitta,  dans  le  cas  où  vous  réussiriez, 


■CÈNE  XV. 
Il  h,,  i.irn  faire  entendre  que  cteet  un 
ment  <|"  ''  |*eiri  de  quitter  le  parti  dee  rebelles. 
rAQcrn 
Cétait  mon  projet ,  madame  ;  ce  sera  ma  pre- 
mière condition. 

(Pi  wH.—  ■Mrtnl  taidrfbtfc*— Q 


SCENE  XVI 

I  \  OOMTI  INCISCA     I  \ 

MARQUIS 

LA    MA 

Les  sentimens  d'indulgence  et  de  bonté  sont 
tillrmrnt  le  p  .irtage  de  cœur»  comme  les  vôtres, 
mesdames,  que  ,. •  .  i  .  -  •  u  de  tous  blesser  en 
vous  remerciant  (IHik*  par»  "ion.  On  sert 

souvent  la  jaslfcd  en  s  opposant  à  ses  rigueurs. 

DOÎIA  WiàMOtÊOà* 

A  moins  qu'il  ne  soit  question  de  vieux  crimi- 
nels bien  emiurcii  |  bien  incorrigibles. 

LA  MAftQl  |sC,wiMt. 

Oui  ;  mais  ce  n'est  pas  cela...  Je  vais  rejoindre 

ma  mère  et  mas  sœurs  qui  m'attendent  dans  une 

nre  tout  près  de  ce  château,  heureuse  de 

pouvoir  l.ur  donner  l'assurance  que  l'mléfit 

4 
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que  vous  avez  bien  voulu  prendre  à  ma  triste 
destinée  aura  du  moins  été  profitable  à  ce  pauvre 
jeune  homme. 

LA  COMTESSE. 

Vous  nous  quittez  avant  de  connaître  le  ré* 
sultat  de  notre  entreprise  ? 

LA  MARQUISE. 

Je  crains  que  cette  visite  n'ait  déjà  été  trop 
longue  pour  vous  „  madame ,  et  surtout  pour  ma 
mère,  qui  veut  être  de  retour  chez  elle  avant  la 
nuit.  Nous  avons  encore  cinq  lieues  à  faire.  (La 

Comtesse  va  pour  la  reconduire.)  Ne  VOUS  dérangez  pas  , 

madame  ;  j'ai  là  deux  de  mes  gens  qui  m'avaient 
accompagnée. 

*  (Elle  sort.) 

SCENE  XVIL 

LA  COMTESSE,  dona  FRANCISCA. 

LA  COMTESSE. 

Si  Paquitta  allait  échouer  ! 

DONA  FRANCISCA. 

Elle  échouerait,  ma  chère  Eivire.  Après  tout, 
ce  n'est  pas  le  père  qui  est  en  prison,  ce  n'est 
que  le  fils.  Je  crains  que  l'habitude  où  je  suis 
de  tenir  compte  aux  enfans  des  actions  de  leurs 


il  Si 

«lier:  il.-,'  un   peu  loin    II  h) 

il  ptt  d'ancêtre»  parmi  cas  gros- 1. ■ .  il  rij  a  pat 
de   II  ion;  rli  mpte  pour  toi.   Ji 

serais  ilêsolre  que  Ion  %\\\  à  quel  point  je  me 
•  rtéc  de  uns  principes, 

SCENE  XVIII. 

Il  OOMTEJ  s  G  >MTESSE,  doua  FRANCISCA. 

1 1   <  ouïr. 
Ma  mère»  •  .  écoutes-moi  1' 

v  qui  se  passe? 

t  v    COMTESSE,  JT«ci«|tM«t»dr. 

Non,  monsieur. 

I.K  COMTE. 

Cesi  il  une  uartlicsse... 

la  comtesse. 

i  r  edan 

Pen.l.inl  «  [tic  vous  étr*  u  «  bfefl  lr.iin|uilles... 
DOS  A  FRANCISCA. 

Eh  biea  I 

lb  comte. 

Que  vous  ne  penses  à  rien 

do5a  riAircascA. 
Après. 
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LE  COMTE. 
NOUS  Cernons  Madrid.  (  La  Comtesse  se  détourne  pour 

iirc.>)  Deux  hommes,  du  premier  mérite,  qui  sont 
dans  mon  cabinet ,  viennent  d'en  recevoir  la 
nouvelle  à  l'instant.  Notre  parti  est  en  plein 
triomphe. 

DONA  FRANCISCA.. 

Est-il  possible  ? 

LE   COMTE. 

Il  me  semble  qu'il  est  bien  temps  de  rendre 
au  pouvoir  absolu  la  faculté  de  pouvoir  faire 
quelque  chose. 

DON  A  FR  AIN  CISC  A. 

Ah  !  sans  doute ,  il  est  bien  temps. 

LE    COMTE. 

On  y  travaillait  de  longue  date;  on  n'avait 
même  jamais  cessé  d'y  travailler;  j'en  avais  parlé 
ce  matin  à  Elvire  ;  mais  il  paraît  que  nous  avons 
trouvé  l'occasion  favorable,  et  que  nous  l'avons 
saisie  avec  tant  d'à-propos  qu'à  l'heure  qu'il  est 
on  peut  se  flatter  qu'il  ne  reste  rien  de  ce  qui 
existait  encore  hier. 

LA  COMTESSE. 

C'est  une  révolution  complète. 

DONA  FRANCISCA. 

N'appelez  donc  pas  révolution  un  événement 
qui  est  dans  notre  intérêt,  ma  bru. 
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lont  il  doit  résulter  le  plut  grand  bien. 

Comment  donc  vous  j  étes-vom  \> 
le  COMTY. 
ne  puis  pas  vous  le  dire  encore  ;  mais , 

eertaineun -nt,  nous  le  MBrOM  demain  avec  dé- 
tail 

DOUA  FS  A 

Ll  COMTE,  «  frotUnt  Ut  mW. 

de  telle  façon,  qu'il  serait  impossible  à  un 
enfant  do  s'en  échapper. 

UILLO,ff»<UI»on. 

brigand  cal  put  i    i  «  co«tr««c  jo«t  u  ti«ur«.  ?*«  - 

Jant  to«U  ettU  idtr  nlr«  um  \tgh*  trtaU  «Tira**», 

•c  |>*ul  »  ro»lrtio«lrr  «U«  jnUgr .  tl  m  \%\m%  loaibrr  Jjo»  um  b*- 
ttotf  ni  mat  <U  louit»  m  ferra.) 

Ll  COMTttit»|i^fcw 

D'où  vient  cette  alerte?  Qu'est-ce  que  cela 

Milinfie'  Ma  ni(ir,v«»\.7  donc  l.i  pieté  il  II  vire. 

(AUCyhm.)  Vont  n'aves  donc  pas  eotnpris?  Le 
brigan«l 

LA  COVTtSSE. 

Tandis  que  votn  cerniez,  la  capitale. 
LE  COMTE. 

le  .i cois  rien. 
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SCENE  XIX. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  dona  FRANCISCA, 
PÉDRILLO. 

LE  COMTE. 

Approche,  pendard ,  scélérat,  infâme;  c'est 
toi  qui  nous  joues  ce  tour  exécrable. 

PÉDRILLO. 

Comment  Tau rais-je  pu,  monseigneur?  vous 
m'aviez  consigné  dans  ma  chambre.  On  dit  au 
contraire  que  c'est  par  les  ordres  de  Monseigneur 
que  le  brigand  a  recouvré  sa  liberté. 

LE  COMTE. 

Par  mes  ordres! 

PÉDRILLO. 

Vous  avez  envoyé  des  lettres  à  tous  ses  cama- 
rades pour  venir  le  chercher. 

LE  COMTE. 

Qu'on  amène  ici  sur-le-champ  les  deux  bons 
pères  qui  sont  dans  mon  cabinet. 

PÉDRILLO. 

Monseigneur  ne  sait  donc  pas  que  les  deux 
bons  pères  étaient  aussi  des  brigands  ;  ils  se  sont 
en  allés  avec  leur  chef. 
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|»a*  povulnV.  lUavii.-nt  l'air... 

O*  gen»~la  savent  prendre  lotit  les  air». 

Quelle  relation!  Cet  hommes  m'auraient 

trompe 

SCENE    XX  rr  KMtttt. 
LU  MktfdBtjrs,  dame  MARCEL!  I 

DAMS   MAECELLB. 

Madame!  madame t  Paquitta  est-elle  auprès 
de  vous? 


i  un  quart  (Theofi  ne  lai  vue. 

DAMI    MARCELLE. 

Alors,  on  n'en  peut  fkm  douter;  elle  s'est 
ie  avec  le  brigand 

LA  COMTESSE. 

Dmm  Muxrlle,  rtrs->«>iisi)ien  sûre itt «•  qoa 
vous  dites? 

DAME  MAEGELLB. 

Hélas  I  ce  n'est  que  trop  vrai ,  madame. 

LA  COMTESSE. 

Pauvre  Paquitta  • 
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DAME   MARCELLE. 

C'est  une  perte  qui  ne  sera  pas  difficile  à 
réparer.  Au  reste,  en  faisant  échapper  son  pro- 
tégé, elle  nous  a  rendu  un  grand  service;  car 
tous  ses  camarades  que  monseigneur  avait  man- 
dés, je  ne  sais  pourquoi,  n'avaient  d'autre  inten- 
tion que  d'assiéger  le  château  pour  délivrer  leur 
chef.  Il  vaut  bien  mieux  que  tout  se  soit  passé 
sans  rumeur. 

LE    COMTE  ,  à  dona  Francisca. 

Je  ne  sais  plus  trop  que  penser  des  nouvelles 
de  Madrid. 

DONA  FR^NCISCA,  avec  humeur. 

Ah  !  laissez-moi ,  mon  fils. 

LE    COMTE. 

Il  n'y  a  pas  de  ma  faute  dans  tout  cela...  Je 
vous  jure  que  j'en  suis  innocent...  Vous  semblez 
douter  que  je  sois  innocent. 

DONA  FRANCISCA. 

Laissez-moi,  vous  dis-je. 

LE    COMTE. 

Vous  serez  témoin  des  mesures  que  je  veux 
prendre  demain  pour  faire  courir  après  ces  va- 
gabonds. 

DONA  FRANCISCA. 

Demain  ? 


acÈM  \\ 


•  » 

et  je  n'aime  pas  le*  mesuir 
nuit    r.m.  la  générale, 

c'est  un  vararm««  afl> 

i.iu!  d m  • 

PltmtlLO,  h— à  Marr«-ll* 

Quand  je  vous  i^neur  s 

tendait  arec  • 

!  |    COMT1. 

Je  ne  reviens  pas  de  ces  deux  grands  drôles 

<jm  devinait  nces  aussi  bien  que 

.  quj   ru  parlaient  mieux  qui  aux- 

ifiais  toutes  met  idées...  Si  demain 

on  les  rattrape  ! 

doua  rnsnciscA. 
Vous  devez  avoir  des  renseignemens  qui  vous 
guideront  dans  vos  recherches,  puisque  vous 
a\f/  envoyé  im  bttrm 

1 1  oom. 
Je  les  ai  envoyées  dans  des  creux  d'arbres, 
dans  des  fmtrs   <lr   fOChail,  M  UH9Ê  ÉH  Uê  <!.- 
res  que  ces  fripons  m'avaient  désignés;  elles 
ne  portaient  même  pas  de  noms. 

DAMX  MiaCKLLS. 

Peut-être  monseigneur  trouvera-t-il  quelque 
>  rasseoient  dans  ce  papier  qu'ils  ont  laissé 
tomber  sur  le  grand  escalier. 
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LE  COMTE  ,  avec  impatience. 

Vous  avez  trouvé  un  papier?  Donnez,  donnez 

donc  vite;  c'est  Un  COUp  du  ciel.  (Dame  Marcelle  lui 
donne  une  lettre  cachete'e  qu'il  o.ivre  avec  pre'cipitaiion  )  Ah.! 

ah  !  messieurs  les  scélérats  ! 

DONA   FRANCISCO  ,  lisant  par  dessus  l'épaule  du  Comte. 

«  Il  ne  faut  pas  se  confesser  au  renard.  » 


IV 


SOCIÉTÉ  INTIME, 

OU 

ai  i  \m  i.\  LMPonn:  1 1.  mm 


PERSONNAGES. 


Madame  DALFNVAL. 
Monsieur  DESCHAMPS. 
Monsieur  FROGER. 
*k  .(Madame  FROGER. 
M.  VILBRUN. 
Madame  JOMAR. 

LÉONTINE,  fille  de  madame  Jomar. 
Madame  DE  ROUVIÈRE. 
Le  docteur  ROBERT. 

Madame  la  comtesse  de  LA  DUBINIÈRE. 
JOSEPH,  domestique  de  madame  Dalinval. 


La  scène  se  passe  à  Paris. 
Le  théâtre  représente  un  salon. 
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SCENE  I 


madame   MU  INVAL,  Jnsl  1>H 


(  MmIum  Datas*  «I  mtr»  <fn  colé*  da  tWttrw ,  «lie 
Jowph  «atr«  Je  l'Milr*.) 


MADAME  DU  i>\  M 

Joseph,  mettez  des  bougies  sur  cette  table. 

(Joatpli  Mft]  rlU  pr«Mi  «W  Po«Tr^t  «I  «'««Md.  £o  petit 
OOUlité,  je  trouve  qu'il  faut  avoir  l'air  de  faire 
chose.  (  Jo-fk  apport*  «•»  bo«fi«».  )  Joseph, 
vous  allumerez  aussi  dans  mon  cabinet ,  et  vous 
y  ferez  du  feu. 

JOSEPH. 

Oui,  madame.  (H  tort Oaoèitf •&  »«u»c  n*w»i e*t 

«tritamUteèM.) 

MADAME  DA01fVAL,btoJ— t. 

Il  tint  avoir  plusieurs  pièces  disponibles. 
Parmi  les  gens  qu'on  .nrae  le  mn-uv  .  «1  y  en  a 
beaucoup  qui  vota  ennuiei  l'en  ilêbar* 

fasse  avec  des  cartes.    Dk  { -litte  ^n  M»r«t«  H  m  Mft 
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Il  est  tard;  personne  ne  vient;  me  voilà  depuis 
une  heure  ne  sachant  cpie  faire.  (A  Joseph  )  Vous 
avez  fini  là-dedans;  c'est  bien.  (J.seph  va  pour  soi  tir.) 
Ah!  Joseph;  vous  n'êtes  ici  que  depuis  quinze 
jours,  et  j'ai  oublié  de  vous  parler  d'une  habi- 
tude qu'avait  François,  et  qui  me  paraissait  assez 
bien  :  sans  affectation,  il  trouvait  moyen  de  pla- 
cer un  de  devant  le  nom  de  toutes  les  personnes 
qu'il  annonçait.  Cela  ne  signifie  rien,  et  cela  a 
pourtant  bonne  mine.  Comprenez-vous  ? 

JOSEPH,  riant. 

Ça  n'est  pas  difficile,  madame.  (On entend  sonmr; 

il  sort.) 

MA  D  MME   DA  LIN  VAL. 

Sans  monsieur  Dalinval,  je  ne  serais  pas  em- 
barrassée pour  mettre  ma  maison  sur  un  bon 
pied  ;  mais  il  est  si  original. 

JOSEPH ,  annonçant. 

Monsieur  de  Deschamps. 

(Il  sort.) 

SCENE  IL 

madame  DALINVAL,  M.  DESCLIAMPS. 

M.  DESCHAMPS. 

De  Deschamps!  la  peste!  voilà  un  garçon 
qui  a  de  belles  manières. 


SCÈNE  il 

lèJM   t>Atl.WAl. 

Comment'  moimrtir  Dcsclurops*  Parts! 
quelle  merveille! 

I  l)  Dion,  oui ,  m*  diarmante  voisine, 

fai  quille  la  But  ut-Mer  matin ,  et  roe 

MADAlir    DAI  IWAI. 

Vous    n.«    |>f«'V()M»Z  flniu-    |>;is    («-Il     l'.l | il oiniM* 

dernier ,  car  \« 

M.   DMCII  OfP*. 

CotntDC  il  «'tut  qatétl  mariage,  et  que 

^t  aussi  incertain  que  ces  sortes  d'af- 
faires, je  n'ai  pas  voulu  vous  en  rompre  la  léli 
a vaM  que  ce  ne  i  1 1  lool*à4ail  sflr« 

MADAME  DAU2IVAL. 

Ah!  vous  mariez  monsieur  votre  fils! 

M.  DESCHAMP*. 

Oui.  Il  épouse  mademoiselle  Duplessis ,  dont 
les  |>arens  ont  une  terre  à  peu  près  à  deux  lianes 
delà  vôtre. 

MvDVMt  DAUSVAL. 

Je  les  connais  uu  peu.  Mais  est-ce  que  c'est 

un  mariage? 

M.    DF.SCIIAVPS. 

Mademoiselle  DupUtait  est  fille  unique. 
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MADAME  DALINVAL. 

Tentends  bien. 

M.  DES  CHAMPS. 

Ily  a  vingt-cinq  mille  livres  de  rente  en  fonds 
de  terre  dans  cette  maison-là. 

MADAME  DALINVAL. 

C'est  possible. 

M.  DESCHAMPS. 

La  jeune  personne  est  agréable  et  parfaite- 
ment élevée. 

MADAME  DALINVAL. 

Je  ne  dis  pas  le  contraire...  Mais  n'ai -je  pas 
entendu  dire  que  monsieur  Duplessis  faisait  une 
espèce  de  commerce  ? 

M.  DESCHAMPS. 

Comme  vous ,  comme  moi ,  comme  tous  les 
propriétaires  ;  à  la  seule  différence  que  nous  ne 
vendons  que  nos  vins,  et  que  lui,  avec  les  siens, 
vend  aussi  celui  des  autres. 

MADAME  DALINVAL. 

Enfin,  c'est  un  marchand  ;  et,  sans  avoir  des 
préjugés  ridicules,  je  me  méfie  toujours  delà 
conscience  de  ces  messieurs-là. 

M.   DESCHAMPS. 

Sur  quelle  conscience  vous  reposez-vous  donc 
alors  ?  Est-ce  sur  celle  des  gens  en  place?  Tâchez 
d'en  trouver  un  de  bonne  foi ,  et  il  vous  dira  à 


m  i;m;  ii. 

combien  de  nwininiieea  il  te  oûsduttiM  chants* 
Je  m  prie  pet  des  courtisans;  c'est  I 

|ui  ne  §4ii%  que  d'un  conseil 
de  département,  place  i'»..t-..-l..ii  lionori6qoe9 
eh  bien  !  je  n'ai  jamais  voté  une  seule  Ibis  coma» 
je  pensais  que  j'aurais  dû  le  dire. 

MADAME  DAIInwi 

Sou*  i>>  •'  de  vue  aussi,  j'aurai*  cru 

que  monsieur  votre  fiU  étant  dan*  la 
tnir.  pouvant  se  trouver  un  jour 
position  fort  bofJOftj  surtout  à  cause  des 

idées  actuelles,  vous  auriez  pu  porter  vos  pré* 
tentions  vers  une  classe  plus  élevée. 

M.  DESCIIaMPS. 

Vous  le  &avez,  je  suis  nu  bon  homme;  je  n'ai 
pas  d'idées  actuelles,  le  marie  mon  fils  comme 
je  me  serais  tn>  n  de  le  marier  dans 

tous  les  temps. 

MADAME  DAUCTAX. 

Au  fait,  cela  ne  me  regarde  pas.  Et  que  venez* 
vous  faire  à  Paris  pour  ce  mariage? 

M.  DESCIIAAtFS. 

Des  acquisitions,  ma  voisine.  Ne  faut-il  pas 
une  corbeille?  Je  me  suis  condamné  à  laisser 
mille  francs  dans  la  capitale  avant  de  m'en 
retourner  chez  moi. 

v.  i 
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MADAME    DALINVAL. 

Dix  mille  francs  ! 

M.   DESCHAMPS. 

Je  pourrais  même  aller  au-delà  ;  cela  ne  me 
coûte  rien.  J'ai  une  partie  de  bois  que  j'avais 
toujours  destinée  à  cet  usage. 

MADAME   DALINVAL. 

Vous  êtes  bien  heureux.  Je  ne  sais  pas  com- 
ment cela  se  fait;  mais,  à  Paris,  on  n'a  jamais 
rien  à  destiner  d'avance.  N'allez  pas  vous  laisser 
tromper ,  au  moins.  Je  vous  indiquerai  mes 
fournisseurs. 

M.  DESCHAMPS. 

Est-ce  que  vous  ne  m'y  conduirez  pas  vous- 
même? 

MADAME  DALINVAL. 

Si  vous  le  voulez.  Mais  c'est  que  je  ne  sais 
guère  ce  qui  convient  pour  la  province. 

M.  DESCHAMPS. 

Tout  ce  qui  convient  pour  Paris.  Tous  venez 
chaque  année  en  Bourgogne;  vous  avez  vu  beau- 
coup de  nos  dames;  je  ne  crois  pas  qu'on  se 
mette  nulle  part  autrement  qu'on  ne  se  met  à 
Dijon. 

MADAME   DALINVAL. 

Cela  étant,  je  choisirai  comme  pour  moi. 
Vous  me  restez  ce  soir  ? 


SU  M     II 


M.illirurriiM'inn.t   |i   nr  U  pui*  p.is,  M  Mb 

Toisinr;  j'ai  Uni 

MAIMM»   DAUUAL 

Vous  ne  (cm  rien  à  l'heure  qu'il  est. 


J'ai  donné  dn 
à  mon  hôtel. 

MADAME    DAI.HIV 

Voua  reriendrcs  alors.  C'est  aujourd'hui  mon 
.  et  je  suis  curieuse  de  tous  Cure  connaître 
eetta  boaiM  socaM  ne  \<»i.*  ■tontsndea  m  *»<»u- 
regretter  en  Bourgogne.  Tous  les  jeudis  je 
reçois,  mais  en  intimité  seulement  Mon  mari 
ne  reste  jamais  ce  jour-là;  je  suis  tùn  aussi  de 
ii.tNou  personne  de  ma  famille;  de  sorte  que 
c'est  un  petit  comité  totit-à-feit  composé  d'à  mis 
Rien  n'est  plus  agréable. 

m.  disciiamfs. 
Je  ne  crois  pas  vous  avoir  demandé  de  nou- 
velles de  monsieur  Dalinval. 

MADAMt     i> 

C'est  toujours  monsieur  Dalinval,  comme  tous 

le  \oyei  dans  aa  terre,  ne  pouvant  pas,  Dieu 

merci,  rester  un  instant  en  place;  ce  qui  fait  ajne 

m  sommes  très-rarement  ensemble...   Ah! 

promt  (  anar*  mon  bon  voisin. 

k 
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M.    DESCHAMPS. 

J'y  ferai  tous  mes  efforts. 

MADAME  DALINVAL. 

C'est  que  vous  ne  pouvez  pas  vous  figurer  en 
province  ce  que  c'est  qu'une  société  bien  unie, 
sans  tracasserie,  où  chacun  parle  tout  haut,  d'au- 
tant que  ce  sont  tous  gens  d'esprit  et  dans  les 
meilleurs  principes. 

M.   DESCHAMPS. 

Vous  êtes  toujours  liée  avec  cette  petite  dame 
que  vous  nous  avez  amenée  il  y  a  deux  ans  ? 

MADAME   DALINVAL. 

Madame  de  Gennetine?...  Moins.  Il  n'y  a  pas 
de  ma  faute.  C'est  une  personne  assurément  très- 
distinguée;  elle  est  parfaite  même;  mais  elle  s'en 
tient  là. 

M.  DESCHAMPS. 

Ce  n'est  pas  trop  mal. 

MADAME   DALINVAL. 

Sans  doute;  cependant  il  ne  faut  pas  se  singu- 
lariser. Elle  veut  se  conduire  seule;  elle  refuse 
toute  association.  Vous  savez  qu'aujourd'hui 
les  femmes  d'une  certaine  sorte,  pour  donner 
l'exemple ,  se  prêtent  à  différentes  bonnes  œu- 
vres; nous  allons,  nous  venons,  nous  courons, 
et  toujours  dans  un  sens  convenu;  elle,  pas  du 
tout.  Elle  a  ses  pauvres,  dont  on  ne  l'entend 


scène  n.  ^ 

jamais  parler  ;  elle  fait  Mt  aumônes  en  cachette  ; 
un  m<.t,  elle  n'est  bonne  à  rien. 

SCENE  III. 

madame  DALIXVAL,  M.  DESCHAMPS. 


Moiimi  nr  et  madame  de  Froger. 

Clltort.) 
M  ADAM K  D  ALIÎCV  AL  ,  à  M.  1WI>1W|». 

Vous  vous  en  allez...  Songez  que  je  compte 
MIS  (  M.  Dtwhf  n  mlm  tt  •'«■  i 


SCENE  IV. 

madame    DALINVAL,  M.  FROGER,  madame 
FROGER. 

madame  raoeta. 

Bonsoir,  madame.  Quel  est  donc  ce  monsieur 

qui  vient  de  sort 

MADAME  DALUrVAL. 

st  un  voisin  de  terre  qui  m'est  fort  com 
mode  quand  \v  mm  i  m  Boarfogat 
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MADAME  FROGER. 

Ah!  ne  me  parlez  pas  des  voisins  de  terre  à 
Paris.  Ces  gens-là  ne  sont  bons  que  sur  place. 

M.   FROGER. 

Que  sur  place. 

MADAME  FROGER. 

On  ne  sait  qu'en  faire;  on  ne  sait  que  leur 
dire  ;  on  ne  sait  avec  qui  les  mettre.  Quand ,  par 
hasard,  il  m'en  vient  quelques-uns  de  Cham- 
pagne, mes  domestiques  ont  le  mot;  je  n'y  suis 
jamais. 

M.   FROGER. 

Jamais. 

MADAME  FROGER. 

Les  femmes  encore ,  passe  ;  mais  les  maris  sont 
si  maussades,  si  despotes.... 

MADAME  DALINVAL. 

Je  ne  trouve  pas  cela. 

MADAME  FROGER. 

Il  y  a  peut-être  une  exception  pour  la  Bour- 
gogne; mais,  en  général,  et  surtout  en  Cham- 
pagne ,  ce  sont  de  vrais  tyrans  domestiques , 
se  mêlant  de  tout,  choisissant  eux-mêmes  leur 
société ,  faisant  les  invitations ,  arrêtant  leurs 
domestiques,  les  chassant,  tenant  toujours  chez 
eux  le  dé  de  la  conversation,  ce  qui  est  insup- 


SCENE  IV.  7i 

portable;  oc  qui  en  aohtf  toute  grâce  al  t«uir 

m.  riocm,  u»4»iw«y«i*«c«ti. 
Ah! 

MADAME  EltOr.rR,«'»«ir««fc. 

avait  |  de 

«es  maii  Ni  trier rit) Cela  t.  .,- 

auafti  qucJc  M.  Frogcr,  quo; 

mu. Ile  pas  en  c«> 

M      IROCEft. 

Ohî  par  exempta. 

vàdami  »  nocr». 
If  édite*  rien;  tous  savez  que  je  prévois  tout. 

M.  FftOCER 

Cest  vrai,  tout 

MADAME  DAUITVAL,  «  part 

ici  I>on  mai 

madame  raocta f  *  •«•  auri 
Je  ne  veux  pas  que  vous  vous  donniez  de  ri- 

MADAME  DM  M  »rt  .  m  KWpirat. 

Est-fil-  iseî 

M.    EROr.ER  ,  i  madame  Daltatj! 

Madame,  croyez-vou^  ce   monsieur  de 

l.uitir    m  i    viendra  ce  soir  pour  me  douuer  ma 
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MADAME  FROGER. 

Nous  ne  pouvons  pas  rester;  j'ai  encore  trois 
visites  à  faire. 

MADAME  DALINVAL. 

Comment  !  vous  ne  passez  pas  la  soirée  avec 
moi? 

M.  FROGER. 

Où  allons-nous  donc? 

MADAME  FROGER. 

Vous  le  verrez. 

MADAME  DALINVAL. 

Je  voulais  vous  lire  une  lettre  de  madame  de 
Cerbonne. 

MADAME  FROGER. 

Elle  vous  a  écrit  ? 

MADAME  DALINVAL. 

On  peut  dire  cela  devant  monsieur  Froger;  à 
vingt  ans ,  elle  est  déjà  parfaite.  Monsieur  de  Cer- 
bonne, que  nous  avons  connu  si  impérieux,  qui 

nous  faisait  trembler  pour  une  jeune  femme 

eh  bien,  il  parait  qu'elle  en  a  fait  un  esclave 
des  plus  soumis, 

M.   FROGER. 

Voyez  la  petite  espiègle. 

MADAME    FROGER. 

J'ai  toujours  eu  bonne  opinion  de  Célestine. 


•CFM    H  ;1 

Je  vais  chercher  sa  l<  ttrr;  ce  ne  sera  pas  bien 

8CEN1     \ . 

M.  rr  madame  FROGER. 

M.   FROr.r.H,   «r  traitai  lr«  nmum. 

Je  suis  conti -ut  de  i  B  fjiii  arrive  a  M.  de  Or- 

bonne;  lui  qui  se  moquait  toujours  de  m«> 

MADAME  moGKH. 

Pourquoi  se  moquait -il  de 
m.  moor.n. 
Il  répétait  sans  cesse  <} 

-  Du  c6U  de  la  Urbr  cl  U 


madame  mocra. 
Ce  n'est  pas  lui  qui  a  dit  cela  la  premier;  c'est 
Molière. 

M.  rnocEa. 
Je  le  sais  bien;  scène  seconde,  acte  trois ,  de 
1* École  des  Femmes. 

madame  raocaa. 
Juste  ciel  !  quelle  mémoire  !  Vous  relises  donc 
bien  >ou\ent  cette  comédie  ? 
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M.  FROGER. 

Pas  trop. 

MADAME  FROGER. 

Auriez- vous  la  prétention  de  vous  croire  un 
Arnolphe,  un  vieil  imbécile;  et  me  prenez-vous 
pour  une  Agnès  ?  Voyez  comme  ce  raisonneur 
ridicule  est  puni  à  la  fin  de  la  pièce.  Un  mari 
sage  doit  se  borner  à  être  un  bon  mari;  le  reste 
regarde  sa  femme. 

M.  FROGER. 

Vous  n'avez  pas  à  vous  plaindre  de  moi. 

MADAME    FROGER. 

Je  n'ai  pas  dit  un  mot  de  cela  ;  mais  aussi  suis- 
je  une  coquette,  une  dépensière?  Ne  sais-je  pas 
conduire  une  maison?  Manquez-vous  de  quelque 
chose  ? 

M.  FROGER. 

Non,  non;  voilà  qui  est  bien. 

MADAME  FROGER,  regardant  à  la  pendule. 

Déjà  dix  heures  !  Partons  bien  vite. 

M.   FROGER. 

Et  la  lettre  de  madame  de  Cerbonne  ? 

MADAME  FROGER. 

Ce  sera  pour  une  autre  fois. 

(  Elle  sort.  ) 
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SCENE  VI. 

M.  FROCEK.  M.  VIUKUN. 

MniiMcur  «if  \  ilbruii.  (Umt.) 

*.  riment. 
Bon  soir,  monsieur  Y  il  brun. 

I    119  voyez  un  homme  bien  affligé* 

MADAJfl  mocr.R,  4,^1^ tcockbort 

ILFroger! 

M.  FBOOim,  prmaot  U  mw  oV  M.  V,lhn». 

Cest  tu 

BraML) 

SCENE  VII. 

M.  V1LBKUN,  K4DAM»    Imi  INVÀL. 

MADAXX  DAUJTYAL,  Kwt .  M—  rjfMlhr  HT  W  UwiU». 

Voici  le  passage.  (Filr  lit  haut  )  «Je  n'ai  pris, 
comme  vous  croyez  bien,  m  1  hum.  m  impé- 
rieuse, ni  la  ressource  banale  done  petite  santé, 
m  I  expédient  si  usé  des  attaques  de  nerfs  pour 
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réduire  monsieur  de  Çerbonne  ;  (  Elle  rit.)  c'est  par 
une  extrême  jalousie  et  en  l'accablant  d'un  amour 
excessif  que  je  l'ai  amené  à  n'être  plus  qu'un  en- 
fant devant  moi.»  (Elle  lève  les  yeux  et  aperçoit  M.  Vil- 
brun.  )  Pardon.  Monsieur  etmadame  Froger étaient 
là  tout-à-l'heure ;  est-ce  qu'ils  sont  partis? 

M.  VILBRUN,  de  Pair  le  plus  afflige. 

Oui,  madame. 

MADAME  DALINVAL. 

Qu'avez-vous  donc,  monsieur  Vilbrun? 

M.  VILBRUN ,  d'une  voix  altérée. 

Ah!  madame,  excusez  le  trouble  où  je  suis. 
Martial,  mon  pauvre  cousin  Martial...  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  présenter  il  y  a  deux  mois... 

MADAME  DALINVAL,  d'un  air  d'intérêt. 

Eh  bien? 

M.  VILBRUN. 

Martial ,  mon  ami  d'enfance ,  un  homme  excel- 
lent.... 

MADAME  DALINVAL. 

Après. 

M.  VILBRUN. 

Je  sors  de  chez  lui...  (  Pleurant.)  Il  est  abandonné 

des  médecins.  (Il  s'assied  et  se  met  un  mouchoir  devant  les 
yeux.) 

MADAME  DALINVAL. 

C'est  terrible.  Un  jeune  homme  si  fort. 


Ml  M.    \ll 


M.  VILSaUJI, 
(.«•la  M  fait  nrn,  ni.nl.imo. 

MAP4WI    I.  v  I  M>  Il 

«lie  est  donc  m  maladie? 

m.  vtiaat)ff,*a*M. 
Il»  nomment  cela....  Je  ne  mi*  feulement  pat 
comment  il»  nomment  cria...  mai»  il»  l'ont  con* 


MADAME  DAUBTVAL. 

Aves-voti»  fait  (aire  une  consultation? 

M.  VII.aRt'N  ,  m/«r  jea  jttttp'i  ««xitclU  iadiralioa. 

On  en  u  Lut  «t 

MADAMI  D AU! KY AL. 

Il  e»t  gai\< 

M.  Y1LBRUN. 

Heureusement.  Ah!  pauvre  Martial. 

MADAME   DALflfVAL. 

Il  ne  faut  paa  vous  désespérer  de  la  sorte, 
M.  Vilbrun  ;  le»  médecin»  ne  sont  pas  infaillibles; 
à  son  âge,  une  crise  favorable. 
m.  viLsatnt. 

Non,  mad  >n. 

MADAME   DALUTVAL, 

À-t-il  de  la  fortune  ? 

M.  YILBRCff. 

Vingt  mille  livres  de  rentes,  tant  en  maison» 
à  Paris  queu  terre»  et  en  ■Mtltions, 
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MADAME  DAL1NVAL. 

Quels  sont  ses  héritiers  ? 

M.  VILBRUN ,  pleurant  plus  fort. 

Il  n'en  a  pas  d'autres  que  moi. 

MADAME  DALINVAL. 

Je  sais  que  ce  n'est  pas  un  adoucissement  pour 
un  cœur  comme  le  vôtre  ;  mais  ,  monsieur  Vil- 
brun  ,  il  faut  se  faire  une  raison. 

M.   VILBRUN. 

Quelle  raison  puis-je  me  faire  dans  un  mo- 
ment aussi  cruel  ? 

MADAME  DALÏNVAL. 

Il  vous  reste  encore  des  amis. 

M.  VILBRUN. 

Ah  !  madame ,  aucun  comme  celu^-là. 

MADAME  DALINVAL. 

Tout  n'est  pas  fini  d'ailleurs. 

M.  VILBRUN,  regardant  fixement  madame  Dalinral,  et  oubliant 
son  rôle  d'affligé'. 

Cela  est  vrai  pourtant. 

MADAME  DALINVAL. 

On  revient  de  si  loin. 

M.  VILBRUN. 

Oui. 

MADAME  DALINVAL. 

Il  peut  en  réchapper. 


VII 
M.  Vil  lu 

Il  fat  m  uni  i 

MADAMi    i •  v  r OH 

Mais  non 

Cest  impossible. 

»mr  da 
Cela  se  v 

M.    Ml  I. 

M  croyez  ? 

MAftAMl    IMIIWAL. 

Certainement. 

m.  mnoii 
Vous  en  connaisses  des  esemptes? 

M  v  DAME   DAliNUl 

le. 

M.  VU  amre,  miwsil  à  pkmm. 
Cet!  consolant. 

tfADAVF   DALmVAL. 

Il  peut  vivre  encore  trente  ans. 

M.  Vf LStUIf  ,  plMrvkt  plat  fort. 

I  en  vive  quaran 

■  ADAM  t>ALnr> 

11  peut  vivre  plus  long- tempe  que  vous. 

M.  YILBRUXtaTctt.ifMoadtttagloU. 

Cest  tout  ce  que  je  désire. 
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SCENE  VIII. 

madame  DALINVAL  ,  M.  VILBRUN. 

JOSEPH  ,  annonçant. 

Madame  et  mademoiselle  de  Jomar. 

(Il  sort.) 

SCENE  IX. 

madame  DALINVAL,  M.  VILBRUN,  madame 
JOMAR,  LÉONTINE. 

MADAME  JOMAR,  d'une  voix  élevée. 

Suis-je  de  parole ,  ma  belle  ?  (  Madame  Dalinval  lui 

fait  signe  de  parler  moins  haut  en  lui  montrant  M.  Vilbrun.  ) 

Qu'est-ce  donc  qui  lui  arrive  (*)  ? 

MADAME  DALINVAL,  à  demi  voix. 

Il  est  au  moment  de  perdre  un  cousin  auquel 
il  était  fort  attaché. 

MADAME  JOMAR  ,  légèrement. 

Ah! ah! 


(*)  Dans  cette  scène  ,  Mme  Jomar  et  Léontine  se  placent  à  une 
extrémité  du  théâtre,  et  M.  Vilbrun  reste  à  l'autre,  dans  l'atti- 
tude d'un  homme  accablé  de  tristesse.  Mme  Dalinval  est  au  milieu. 


□I  Si 

M  ADAM*   DAlnvu 

Et  «pu  lui  laisse  vingt  mille  livrrs  de  rentes. 

MADAM*  JOMAR. 

Est-il  potêible!  Mai»  savez-vou*  que  ceat  *u- 
rilih  irfirfmwèM  TMtf  Éirakânfcanj 

bt**  •«  bu  t*wd  *m  «kn.)  Quel  beau  parti 

pour  Léontine  ! 

MAImm       DAI.I1VAI 

faites  penser  :  il  faut  que  je  lu 
parle. 

■ADAM    JOXAJL 

•ut  de  s.ii  ir;  au  travers  de  ton  chagrin  ! 

MADAME  DAUBVAL. 

Oui .  «ni  Cfaal  .j  ii. -nul  les  hommes  sont  forte- 
ment émus  qu'on  en  obtient  m 

D'ailleurs  ne  m'aves-vous  pas  dit  «pi  il 
avait  déjà  pensé  à  votre  fille  ? 

M  ADAM  K     JOMAR. 

A  la  bonne  lirure;  mais  il  n'avait  pas  ee  sur- 
croit « 

M  A  DAM  >    iMin 

Raison  de  plus  pour  se  presser.  Laissez-moi 

faire.  Engages  seulement  Léontine  à  me  secon- 

idques  mots,  ou  seulement  d'un  regard. 

OMAR. 

\  u  tisses  pas.  Ceat  le  caractère 

6 
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le  plus  intraitable  ;  elle  s'est  fait  une  dignité  si 

ridicule... 

MADAME  DALINVAL. 

Plus  bas  donc;  il  nous  regarde.  N'importe, 
je  vais  toujours  jeter  quelques  paroles  en  l'air. 

(Elle  va  doucement,  et  avec  un  maintien  compose',  à  l'autre 
extre'mité  du  théâtre,  trouver  M.  Vilbrun  à  qui  elle  parle  bas,  et 
qui  lui  répond  de  même.) 

MADAME   JOMAR  ,  à  demi  voix  à  sa  fille  qui  est  occupée  à 
feuilleter  un  livre. 

As-tu  entendu  ce  que  madame  Dalinval  me 
disait  ? 

LÉONTINE. 

Non. 

MADAME  JOMAR,  ayant  l'air  de  lire  dans  le  livre  que  tient 
sa  fille. 

Monsieur  Vilbrun  hérite  de  vingt  mille  livres 
de  rentes. 

LÉONTINE  ,  d'un  air  de  grande  insouciance. 

Je  lui  en  fais  mon  compliment. 

MADAME  JOMAR  ,  les  yeux  toujours  fixes  sur  le  livre. 

Tu  es  insupportable....  Véritablement ,  ma 
fille ,  vous  feriez  croire  que  vous  n'avez  aucune 
sensibilité.  Vous  connaissez  monsieur  Vilbrun  ; 
vous  voyez  qu'il  est  dans  le  chagrin,  et  vous  vous 
obstinez  à  ne  pas  lever  les  yeux  de  dessus  un 
méchant  livre. 


UoimnE. 

Mai* ,  maman ,  que  faut- il  donc  regarder  pour 
consoler  m 

madame  jomae. 

ne  et  de  la  sécheresse,  (nu 

yflii  «M  hrodwfa  q«'«lU  iumm  LràtÙM  c— lia—  «I«  t'oco»- 
ptr  «W  m  litrr ,  tl  toatm  iUii  gardcot  |«  tUlMt.  ) 

i*i  â  «l'tbonl  f*U  Uu  «  M.  Yilbnw, 
ri  un  pc«  U  t«»m 

Léontine  est  aimable;  elle  est  douce;  elle  est 

bonne;  elle  compatira  à  vos  chagrins;  et  je  ne 

•  pas  qu'elle*  ne  finisse  par  vous  rattacher 

v latence.  (M.  VUbnm tovpif»,  htiêm  les  rm.  «t  r»- 

IomIm  4mm  m  r*verw.  NadâM  D*Woval  le  quitte  tt  t*j|»procfct 

a«  mJ*»t  Jo»*r,  a  ^ .Ur a»i  <*/•<  tiiM*:)  Leeirhose» 
\(»ut  imni\  que  je  ne  l'espérais.  Dites-moi  tout 
de  suite  ce  que  vous  comptea  donner  en  mariage 
a  votre  iillc. 

MADAME   JOMAE. 

Hak  h  charge  <•••  mi  pèfe*4laboffd,  et  I  fm 
van  te  mille  francs. 

MADAME    DALITVAL   retnonM  A  M.  Vftbrv»  imk^M 
maintien  cl  If»  wlwii  prècaotio»*  #m  I»  pwrtn  fat». 

ntmr  i  t  nulle  francs  de  dot,  outre 

la  charge  de  son  père,  qui  est  fart  honorable  «I 
assex  lucrative.  Q  ne  femme  que  Ton  aime 

apporte  de  pareils  avantages... 

S, 
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M.  VILBRTJN ,  du  ton  le  plus  mélancolique. 

Dans  la  situation  d'esprit  où  je  me  trouve , 
vous  croyez  bien  que  les  honneurs  ne  me  tou- 
chent guère;  et  je  ne  sens  que  trop  qu'il  me  sera 
impossible  d'appliquer  désormais  mon  esprit 
aux  choses  de  ce  monde.  Non,  madame,  une 
charge  ne  me  convient  pas  ;  et  puisque  vous  avez 
la  bonté  de  m'offrir  la  main  de  votre  jeune  amie 
pour  essuyer  les  larmes  qui  pèsent  sur  mon 
cœur,  je  vous  avouerai  que  j'aimerais  mieux  que 
sa  dot  fût  toute  en  argent  comptant,  (il  soupire,  passe 

la  main  sur  ses  yeux,  et  entre  négligemment  dans  le  cabinet  de 
madame  Dalinval.  ) 

•         SCENE  X. 

MADAME     DALINVAL,     MADAME     JOMAR  , 

LÉONTINE. 

MADAME    JOMAR. 

J'ai  cru  qu'il  s'en  allait. 

MADAME  DALINVAL. 

Non;  il  entre  dans  mon  cabinet,  apparem- 
ment pour  me  donner  la  liberté  de  vous  présen- 
ter son  ultimatum. 

MADAME   JOMAR. 

Est-ce  qu'il  fait  des  objections  ? 


SCÈNE  X.  êS 

Ne  mr  parles  pas  des  homme*  ;  ils  se 


bleu  il  n'y  «napaMiiM|tu  n'e*pl< 

m  sentimens  au  profit  - 
ambition.  Ui  I  parce  qu'il  a  Ospmr 

|uil  tir  doit  plus  mettre  de 
bornes  à  aea  prétentions.  La  dot  de  IVontine, 
lavais  même  un  peu  arrangée,  n'est  plu* 
misère  à  ses  \m\. 
iJomffB. 
m  |  madame,  de  ma  dot  et  de 
monsieur  \  Qbrt 

MADAME  I0MAR. 

Rien,  ma  fiDe, 

J'espère  bien  que  hiM  ne  sa  t  murera  jamais 
arec  l'autre.  Ce  n'est  pi  tne  d'être  jeune, 

jolie,  et  d'avoir  de  la  fortune,  pour  devenir 
madame  Vilbrun. 

MADAME     JOMAS. 

LiootiMi  fom  êtea  t« >ll«%. 

M  ADAM!    i>  v  l  r.VAL. 

Ma  mot  qui  perdeja  la  t«'te  de 

s  embarquer  dan*  une  semblable 
affaire.  Monsieur  Vdbmn  est  un  sournoi 
homme  intéressé,  an  esprit  f.mx,  très-éfotste. 
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et  qui ,  j'en  suis  sûre ,  rendrait  une  femme  exces- 
sivement malheureuse, 

MADAME     JOMAR. 

Ma  chère  amie,  tout  cela  est  fort  aisé  à  dire 
quand  on  n'a  pas  de  fille  à  marier. 

LÉOINTINE,  toujours  gaiement. 

C'est  que  vous  ne  savez  pas,  madame,  ce  que 
c'est  qu'une  fille  à  marier.  C'est  une  personne 
destinée  à  entendre  vanter  alternativement  les 
choses  les  plus  opposées  ;  qui  doit  croire  un  jour 
que  rien  n'est  plus  avantageux  pour  elle  que  de 
donner  sa  main  à  un  homme  qui  serait  son  père, 
et  le  lendemain,  si  ce  mariage  a  manqué,  ou- 
blier tout  ce  qu'on  lui  a  dit  la  veille  pour 
prendre  de  nouvelles  idées  en  faveur  d'un  mari 
de  son  âge.  S'il  était  possible  qu'elle  adoptât  aussi 
subitement  qu'on  les  lui  présente  cette  foule 
d'images  qui  passent  devant  ses  yeux,  le  résultat 
infaillible  serait  de  la  rendre  folle.  Heureusement 
pour  moi ,  je  prends  tout  cela  en  gaieté  ;  et ,  si  je 
désire  me  marier,  c'est  pour  ne  plus  entendre 
parler  de  mariage. 

MADAME  JOMAR. 

Dissimulation  de  jeune  personne. 


■  INI-    \|  §7 

M 

*umm.     DVI.INVM  .    tfvDAVI    JOMV 

.MM 

lo*rril,  •nwmfttt. 
M.idainr  di»  flouvit-n*.  (II. 

MAD\Ml     '"MAI. 
rai*  ;»Ili  .1  et  pa» 

■     \ 

il  y  a  vraiment  de  l'inhumanité  à  le  laisser  ainsi 
t  seul 

(Bit  *«lr*  cUn%  U  uliMl.  ) 

SCENE  XII. 

madame  DÀLINN  M  .  TÉONTINE,  madame  de 
ROUYH  U 

MADAMF   n\în\ 

Bon  Dieu!  que  I  s  bd)é! 

MADAMI   pi    R« 

ion. 

MADAMF  DA! 

Ce  n*est  pas  pour  moi  que  vous  avez  fait  cette 
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MADAME  DE  ROUVIERE. 

Non  ;  c'est  seulement  pour  faire  de  la  toilette. 
Bonsoir,  Léontine.  Et  puis  il  est  possible  que 
j'aille  ce  soir  au  bal. 

MADAME   DALIIYVAL. 

Au  bal!  En  vérité.  A  l'époque  de  l'année  où 
nous  sommes  !  Vous  n'êtes  donc  plus  dans  la  ré- 
forme ? 

MADAME  DE  ROUVIERE. 

Je  n'en  sais  rien  ;  mais ,  en  attendant ,  je  re- 
tourne au  bal.  J'avais  pris  tout  cela  trop  au  sé- 
rieux ,  et  monsieur  Trufaux ,  qui  me  dirigeait , 
avait  fini  par  devenir  insupportable.  Croiriez- 
vous  qu'après  ra'avoir  interdit  l'un  après  l'autre 
tous  les  genres  de  spectacles,  il  me  parlait  encore 
de  renoncer  à  l'Opéra^Bouffe  ?  Un  théâtre  ré- 
servé !  A  coup  sûr,  ce  n'est  pas  là  qu'on  peut  se 
corrompre  l'esprit. 

MADAME  DA  LIN  VAL. 

Il  allait  trop  vite. 

MADAME  DE  ROUVIERE. 

N'est-il  pas  vrai  ?  D'autant  que  je  suis  dans 
une  position  charmante  :  je  suis  veuve  ;  je  ne 
crains  pas  de  faire  perdre  une  place  à  mon  mari 
en  me  conduisant  d'une  façon  ou  d'une  autre  ; 
je  n'ai  pas  non  plus  d'enfans  à  établir  ;  et  c'est 
ce  que  je  faisais  observer  à  monsieur  Trufaux 


SCENE  XII.  09 

chaque  fois  qu'il  me  demen<l  nt  nu  nouveau  %a- 
crifice.()>>  doifl  régler  ceachosea»la  sur  l'état  des 
gens  A  qui  on  a  affaire. 

Vousbatail 

•  tais  de  bonne  foi . 
regardais  de  phn  près  qu'une  autre.  Lui  a  de 
l'ambition,  il  est  tout  rimple  qu'il  ae  mette  au 
grand  complet  ;  mai 

DJ I  U 

marier;  une 
jfcQM  len  à  paraît* 

peu  pua 

madame  r»r  aooviii 
m  le  tant  qu'on  voudra.  Qu'est-ce  donc  que 
cela  coûte?  Mais  vouloir  me  faire  vivre  au 
lieu  de  Paris  comme  un  anachorète...  ah!  c'est 
trop  fort 

MADAME  DALIWVAU 

Il  v  a  tel  homme  en  place  que  cela  pourrait 
tenter. 

MADAMl  Dr    ROI  Al**!. 

Mais  je  ne  pense  pas  à  me  remarier  ;  et,  si  j'y 
pensais,  ce  ne  serait  certainement  pas  avec  un 
homme  en  place  ;  le  ciel  m  en  préserve.  Ajouter 
à  tous  les  desagrémens  du  mariage  celui  d'être 
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sans  cesse  sur  le  qui-vive,  dans  la  crainte  de 
nuire  au  crédit  d'un  mari  qui  me  serait  peut-être 
odieux  ;  ou  bien  ,  si  j'avais  le  travers  de  me 
croire  un  personnage ,  me  réveiller  un  matin 
avec  toutes  les  angoisses  d'une  disgrâce  impré- 
vue ;  non ,  non ,  cela  ne  me  tente  pas.  Je  suis 
veuve ,  et  je  m'y  tiens. 

MADAME   DALI W VAL. 

Avec  une  apparence  de  folie,  elle  a  toujours 
été  raisonnable. 

MADAME  DE  ROUVIERE. 

Mais  où  est  donc  madame  votre  mère ,  Léon- 
tine  ? 

LEONTINE. 

Dans  le  cabinet  de  madame  Dalinval. 

MADAME  DE  ROUVIERE. 
Toute  Seule.  (Elle  va  à  la  porte  du  cabinet  et  revient  en 

riant.  )  Elle  joue  aux  cartes  avec  monsieur  Vil- 
brun  ;  je  ne  veux  pas  les  déranger. 

LÉONTINE  ,  à  madame  Dalinval. 

Assurément,  madame,  ils  sont  d'accord. 

MADAME  DE  ROUVIERE. 

D'accord  sur  quoi  ? 

MADAME  DALINVAL. 

Cela  ne  vous  regarde  pas ,  curieuse. 


SCÈNE  X!i 

MADAME  Dr  WOntHïï , «w*  •-»•  mamAmé  Umth* t- 
iUtstiSfr 

i  h  devine.  Il  est  question  de  mariage. 

Pauvre  i  routine!  Ces*  donc  fini  pour  son  cousin 

.1  ' 

Quoi!  tous  savei  cela  aussi ? 

«adam»  i"  i  oonÉn. 
st  venu  faire  avant- 1 
scène  de  désespoir  >nr  ce  qu'il  allait  hériter  de 
vingt  mille  livres  de  rentes.  N'est-ce  pas  cela? 

MADAME    DAMXVAL. 

Dès  avant-hier  !  Je  croyais  sa  douleur  toute 

récente.  Quel  comédien)  Je  *erai>  imu'-eà  pré* 

sent  de  dire  comme  vous  :  pauvre  Léontine  ! 

m  vdamb  m  aotmàat. 

suis  donc  pas  trompée  ?  Madame, 

nous  devons  faire  ouvrir  les  yeux  à  madame 

Jomar;  lui  rcniontr.  r  quel  homme  est  ce  \  il- 

bron  .  1 1  que,  «lût-il  bériter  de  plusieurs  mil- 

it  pas  moins  le  malheur  de 

sa  fill<    l> \  tre  malheureuse  encore,  ce  oe  serait 

.  m. un  m  pouvoir  se  plaindre,  parce  que  la 

femme  d'un  lionunr  h\|KM  ritt-  I  toujours  nu  fort 
utrr  «  IN  .  c'est  le  dernier  des  supplices. 

MADAMK  D  Ut  «TV  AL. 

i.usoz-v<nis  donc, 
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MADAME  DE  ROUVlÈRE. 

Pourquoi  aussi  Léontine  n'a-t-elle  pas  accueilli 
la  demande  du  fils  de  ce  médecin  si  célèbre  et  si 
riche  dont  j'avais  parlé  à  sa  mère  ?  Je  n'aime  pas 
beaucoup  les  médecins  ;  mais  je  préférerais  en 
épouser  cent  plutôt  qu'un  homme  comme  mon- 
sieur Vilbrun. 

SCENE  XIII. 

MADAME  DALINVAL,   MADAME  DE  ROUVlÈRE, 

LÉONTINE. 

JOSEPH ,  annonçant. 

Monsieur  le  docteur  de  Robert. 

(Il  sort.) 

SCENE  XIV. 

madame  DALINVAL,   LÉONTINE,  madame 
DE  ROUVlÈRE,  LE  DOCTEUR. 

MADAME  DALINVAL. 

Ah!  docteur,  quel  dommage  que  vous  soyez 
marié  ! 
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1.1  DOCriT*. 

Cest  vrai  ;  mais  pourquoi  me  dites- voua  cela? 

MADAME   DAtUVAL. 

force  que  madame  de  Rouvicre  aurait  bien  pu 

voua  épooeer. 

lit  Docrrrra. 

Quoi'  belle  dime,  j'aurais  eu  le  bonheur  de 
vous  plaire  à  ce  point 

MADAME*DK  ROt'VtàftK. 

Pas  du  tout.  Je  M  |>< usais  pas  à  tous  quand  je 
tlis.ns ,  p.u  pl.iisaiitt! u-, que fépoaseraii m  m»- 
decin  plutôt  qu'un  homme  taux ,  un  hypocrite, 
ui  docte ta. 
moins  avez-vous  une  bonne  opinion  de 
notre  corps,  puisque  vous  n'imagines  pas  qu'il 
puisse  renfermer  de  gens  pareils. 
madame  de  aotrviàai. 
Il  me  semble  qu'il  doit  vous  suffire  d'en  ko* 
poser  sur  votre  science  sans  cherchera  cumuler 
«1  ..utres  impostures. 

le  noertua. 

Quant  à  moi ,  voua  ave»  raison  ;  je  ne  cumule 

pas;  j*àl   une  clientelle  trop  nombreuse  pour 

penser  à  j  jotadra  mu*  autre  branche  d'indus-» 

Mais  d'où  vous  vient  aujourd'hui  ce  surcroît 

de  fureur  contre  les  hypocrites? 
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MADAME  DE  ROUVIERE. 

C'est  à  propos  de  monsieur  Vilbrun. 

MADAME  DAL1NVAL. 

Mais ,  ma  chère  amie ,  vous  êtes  d'un  promp- 
titude... 

MADAME   DE  ROUVIERE. 

Que  je  voudrais  voir  irriter  par  plus  de  monde. 
J'ai  été  enlacée  si  long-temps  dans  les  filets  de 
ces  gens-là  ;  ils  m'ont  tant  tourmentée,  tant  fait 
de  grimaces,  qu'il  m'e$t  bien  permis  de  prendre 
ma  revanche. 

LE  DOCTEUR. 

Très-bien,  très-bien;  je  conçois  parfaitement 
cela,  mais  pas  à  l'égard  de  monsieur  Vilbrun. 

MADAME  DE  ROUVIERE. 

Parce  que  vous  ne  pensez  qu'à  un  genre  d'hy- 
pocrisie. N'y  en  a-t-il  pas  de  toute  espèce?  Et 
quand  la  grande  est  en  vigueur,  n'en  fait-elle 
pas  éclore  des  milliers  d'autres  ?  Hypocrisie  de 
douceur,  de  bonté,  de  désintéressement,  de  fidé- 
lité, de  dévouement,  de  sensibilité...  que  sais-je, 
moi? 

LE  DOCTEUR. 

Et  à  quel  genre,  selon  vous ,  monsieur  Vilbrun 
a-t-il  donné  la  préférence  ? 

MADAME  DE  ROUVIERE. 

Il  improvise  depuis  quelques  jours  des  scènes 


acÈHi  XIV. 

variées  pour  se  faire  plaindre  de  la  mort  d'un 

COU»  m  (jui  va  Joublrr  sa  fortune. 
La  DocTraa. 
Je  M  lui  i  onnaii  de  cousin,  dont  il  doive  hé- 
riter, que  monsieur  Man 

MAUAMà   DUI5VAI.. 

(  /est  cela  rnèine. 

U     IKXIH1. 

Mais  il  est  bon  de  danger.  J'ai  été  appelé  en 

consultation  auprès  de  lui;  il  n'y  a  eu  tout  au 
pfasqnt  deux  heures  <i  »n<  ji  n.i  ndes  sérieuses;  ctt 
dans  très-peu  de  temps,  il  se  portera  aussi  bien 

que  YoiiN  <  t  i 

MADAME.  OB  ROUVftaE,  A  mmUm  Dftliaral. 

Mi  !  madame,  permettea-moi  de  |>orter  cette 
«Ile  à  monsieur  \  illnun.    \ .  Docimt.)  Il  est 
là,  dans  le  cabinet  de  madame  Dalùi?al. 

MADAME  OAU5VAL. 

Je  m'en  charge.  (  ni»  mi™  <uM  k  «Uni.  ) 


Quel  bonheur  ! 

LE  DOCTEDB  ,  b** ,  •  «miiai  de  Aoavttrt. 

Est-ce  que  cette  jeune  personne  aimait  mon- 

Martial? 

madame  db  aoeviàai. 
Au  contraire,  c'est  ( pi  elle  ne  petit  pas  souffrir 
'  i  l  brun. 
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SCENE  XV. 

madame  DE  ROUVIÈRE,  LÉONTINE,  LE 
DOCTEUR  ,  madame  DALINVAL,  madame 
JOMAR. 

MADAME  DALINVAL. 

Docteur,  docteur,  vite  du  secours  ;  il  vient  de 
se  trouver  mal. 

LE  DOCTEUR. 
Ah  !  ah  !  (Il  entre  dans  le  cabinet.  ) 

SCENE  XVI. 

madame  DE  ROUVIÈRE,  LÉONTINE,   madame 
DALINVAL,  madame  JOMAR. 

MADAME  DE  ROUVIÈRE. 

C'est  votre  bonne  nouvelle  qui  a  produit  cet 
effet-là. 

MADAME  DALINVAL. 

Comment  pouvez- vous  plaisanter  ? 

MADAME  JOMAR. 

Laissez  faire  madame  ;  il  n'y  a  rien  de  moins 
sérieux  que  ce  qui  se  passe  là-dedans;  vous  n'a- 


SCÈNE  XVf.  g 

vea  pat  pu  le  voir  comme  moi  qui  était  assise 
en  lace  tir  lui  V  chacune  de  rot  parole»  dont  .1 
présentait  le  résultat ,  malgré  an  surpris*  et  ton 
désappointement ,  il  r  hère  hait  naaiwnoém  b  con- 
tenance qu'il  «levait  faire;  et,  comme  apparem- 
ment il  i  i  va it  aucune  qui  lui  contint,  il 
a  pria,  le  parti  que  noua  aurions  pria  à  sa  place  : 
il  s  est  trouvé  mal. 

madame  oi  mouviàa*. 
Il  tm  monsieur  bien  iliflii  ile  à  contenter. 

•4MB   DV 

Malgré  cela,  madame  Jomar  pourrait  se  trom- 
per, et  je  vais  voir  ail  n'a  besoin  de  Heu. 

(  Llic  tntn  àam  U  riliirt.) 

SCENE  XVII. 

MADAME   JOMAR,    MADAME   DE   R0UV1ÈIIE  , 

UIONTOIB. 

MADAMR  DE  ROC  Vit  SE. 

Voua  ne  sauriez  croire ,  madame ,  la  satiamc» 
que  j  éprouve  quand  je  vois  la  fausseté  se 

tralur  elle-natea 

MADAME  JOMAR. 

Le  docteur  est  bien  sûr  que  ce 
mira. 
I 
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LÉONTINE. 

Oh!  très-sûr,  maman. 

MADAME  JOMAR,  prenant  la  main  de  sa  fille. 

Chère  enfant!  vois,  si  nous  eussions  écouté 
madame  Dalinval. 

MADAME  DE  ROUVIERE. 

Elle  est  de  si  bonne  foi. 

MADAME  JOMAR. 

Assurément;  mais  vous  ne  pouvez  pas  devi- 
ner, madame,  jusqu'à  quel  point  sa  bonne  foi 
pouvait  nous  compromettre. 

MADAME  DE  ROUVIERE. 

Mademoiselle  Léontinesait  que  je  m'en  doute. 

MADAME  JOMAR» 

Comment  ! 

MADAME  DE  ROUVIERE. 

N'ayez  aucune  inquiétude ,  madame  ;  je  sais 
être  discrète  quand  il  le  faut. 

MADAME   JOMAR. 

Ce  n'est  pas  à  cause  de  moi  ;  mais  vous  sentez 
quel  air  de  légèreté  cela  pourrait  donner  à  ma- 
dame Dalinval.  On  ne  se  mêle  ordinairement  de 
mariage  que  quand  on  est  à  peu  près  sûr  d'être 
avoué  par  les  deux  parties ,  et  rien  au  monde 
ne  m'engagerait  à  contrarier  les  inclinations  de 

Léontine.   (  Elle  embrasse  sa  fille.  ) 
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\  I  il  . 

mAÉàm  ni    » 

■ADAM   i>M  in\  M  .  I-ÉOTTINE,  LEDOC- 

III   K  .    M     \  11.11111    N 


M.     MU  -M)4«I.O|ll 

Je  vous  ai  beaucoup  d'obligations,  monsieur. 

I.R  DOCTRCR. 

VOUS  conduire  chex 
COUsifl    |-  (tasse  devant  sa  porte. 

M.  VI  LSI  UN,  duo  air  «buiiw 

Ce  n'est  pas  presse,  puisqu'il  va  si  bien 

Jaii 

mu»  on  Dl   »  Miivitai. 

Voilà  une  bonne  soirée  pour  vous ,  monsieur 

Vilbnm. 

m.  rtLtv 

Ah!  sans  doute ,  madame. 

m ADsjri  de  aouvriat. 

Et  qui  a  bien  fait  éclater  la  bonté  de  Totre 

Cttur. 

ai.  vit.Rars. 

Je  ne  puis  pas  m'en  faire  un  mérite.  {■»éa*- 

dM»J<mr.)  Puis- je  toujours  .noir  rbonnetir  de 

faire  ma  demande  à  amateur  votre  mari  f 
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MADAME  3 OMAR,  bas,  et  d'un  air  de  distraction. 

Je  vous  écrirai,  monsieur  Vilbrun. 

M.  VILBRUN. 

Mesdames ,  je  vous  prie  de  m'excuser;  mais  je 
ne  puis  rester  davantage. 

MADAME  DALINVAL. 

Bon  soir,  monsieur  Vilbrun. 

LE  DOCTEUR. 

Monsieur,  je  vais  vous  accompagner. 

(  Le  docteur  et  M.  Vilbrun  sortent) 

SCENE  XIX. 

MADAME    JOMÀR,    MADAME    DE    ROUVlÈRE  , 

madame  DALINVAL,  LÉONTINE. 

MADAME  DE  ROUVlERE. 

Le  docteur  est-il  parfait  ?  Il  a  l'air  de  craindre 
une  rechute. 

MADAME  DALINVAL. 

Vous  devenez  méchante,  au  point  que  je  ne 
vous  reconnais  pas. 

MADAME  DE  ROUVlÈRE. 

C'est  que  j'ai  été  si  bonne  ! 

MADAME    JOMAR,  bas  à  madame  Dalinval. 

Est-ce  en  terres  ou  en  maisons  à  Paris  que 


SCI  NT    XIX 
iimtiMctir  Martial  I  tingt  nulle.  hvrr\  de  rentra 

MADAMR   DALI2»\  VI  . 

Ne  me  parlez  pli 

MADAWS  IOMAS,  U»t. 

Mais  je  ne  tous  en  perle  pet  non  plut. 

MADAME  BAI  lîrTAI  ,  t»  A  WlIlWI  i—m. 

Vous  voyez  comme  j'ai  la  main  malheureuse. 

MADAMI  IOH AR ,  «Tw  Im  pfapri. 
l.eontine,  tu  s*\*  que  nom  allons  ce  wif  (  h»v. 
t.»  tante. 

LRorrtwi,  èp»«. 
Si  je  pouvais  y  trouver  mon  copain  Julien. 

MADAMR   DAI  Dh  11 

Je  mus  sûre  que  vous  n'aviez  pas  l'intention 
de  me  qui"  >t. 

MADAME   DR  ROUV1RRR,  rifwJwl  U  pwirfi, 

Mais  il  est  <li\  hmres  et  demie  ;  il  est  temps 
de  DM  lié  ider  li  je  veux  aller  au  bal. 

WADAMF  DAMWAL,  4  iJwi  J>  R— rien. 

.  «lu  notu 
madamf  ni  aorvttmi. 

.le  rrlli-rhis  «juo  je  M  puis  p:iv    Md   qui  :u  la 

tte  en  aversion,  il  ae  trouverait  que 
■mis  fait  aujourd'hui  inutilement. 

MADAMI    imi  in\  IL,  d*«ak»  !*!•». 

<  .'est  une  raison  sans  réplique.  Je 

libres, 
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■  « 

MADAME  DE  ROUVIÈRE. 

Serez-vous  chez  vous  la  semaine  prochaine  ? 

MADAME  DALINVAL. 

Je  ne  crois  pas. 

MADAME  DE   ROUVIÈRE. 

A  tout  hasard ,  je  m'y  présenterai  lundi  soir. 

MADAME  JOMAR  ,  à  madame  Dalinval. 

Bon  soir,  madame. 

(  Madame  de  Rouvière,  madame  Jomar  et  Le'ontine  s'en  vont.) 

SCENE  XX. 

MADAME   DALINVAL,   seule. 

C'est  une  grande  ressource  que  de  recevoir 
du  monde;  c'est  fort  divertissant;  et  voilà  une 
soirée  employée  à  merveille.  Que  monsieur 
Dalinval  se  moquerait  de  moi ,  s'il  savait  com- 
ment j'ai  passé  mon  temps  .!  Enfin  ,  il  n'est  pas 
onze  heures,  et  j'ai  encore  de  l'espoir. 
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SCENE  XXÏ. 

MADAtff  DALBfVAL,  JOSEPH. 

JOftKIMI 

Madame  la  comtesse  de  la  Dubinfc 

SCENE  XXH. 

MAPVMI       l)\IINV\|     .      MVOOIE     DE    LA 

DUBDflERE. 

MADAMr  BÊLA  DfTmtrimr. 
Von*  êtes  bien  esseulée ,  ce  me  sembla 

muumi    numu 
J.ii  en  bcai  •  monuV  c€  «oir,  madame  ; 

ment  cela  s  .  on  m.i 

quittée  de  bonne  heure. 

MADAME  DE  LA   DtTimi  nr. 

«ln.n  1m. -h  commei  lit,  moi. 

Vosréun  le  but,  pas d 

.  parce  que  cV 
c'est  comme  une  Condition  pou  uroir 

soi  à  son  tour .  n  . '!>  u'aTe»  pas  de  con 
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sation  posée,  rien  qui  fixe,  qui  attache,  aucune 
de  ces  thèses  qui  excitent  l'envie  de  briller,  et 
tiennent  l'esprit  de  chacun  en  éveil  ;  vous  n'avez 
pas  même  de  lectures,  la  ressource  de  toutes  les 
maisons  où  Ton  ne  joue  pas,  et  où  l'on  craint  de 
se  compromettre  en  laissant  parler  politique  : 
que  voulez-vous  qui  séduise  votre  monde  ? 

MADAME    DALIFVAL. 

Ce  sont  des  amis  qui  se  connaissent  tous... 

MADAME  DE  LA  DUBINIÈRE. 

Ah  !  des  amis.  Des  amis,  c'est  bon  pour  com- 
mencer, tant  qu'on  n'a  trouvé  rien  de  mieux; 
mais  depuis  le  temps  que  vous  recevez,  je  m'é- 
tonne que  vous  en  soyez  encore  là.  Je  vous 
avouerai  que  c'est  une  des  causes  qui  font  que 
je  préfère  venir  vous  voir  le  malin,  quand  vous 
êtes  seule,  plutôt  que  de  me  trouver  avec  des 
personnes  qu'on  ne  rencontre  nulle  part,  que 
par  conséquent  on  ne  se  soucie  pas  d'aborder. 
Soyez  franche  ;  je  parierais  que  votre  jeudi  est 
bien  souvent  une  corvée  pour  vous.  Cela  doit 
être  ainsi  avec  des  gens  qui ,  sous  prétexte  d'ami- 
tié, vous  accablent  de  confidences  ennuyeuses, 
de  détails  assommans  ;  qui  von  t  même  quelquefois 
jusqu'à  vous  demander  de  leur  rendre  des  ser- 
vices. Pour  moi ,  ce  serait  à  mourir. 
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MADAur  DktunrkL. 
Il  t  •  scrcer  de  temps  eu  lemp* 

«a  bonté. 

madam)  m  i  v  pronnàai, 

I  \n    , ■/  !  ,  «  i  un  air 

ut  un  autrui  qui  vota  lu  quelque  chose, 

en  lui  faisant  aplimenadool  vousnepen* 

ses  pas  on  mot;  il  :  n  donl  on  soit  plot 

reconnaissant  ;  cria  vous  classe  et  tous  attire 

le  de  poètes  et  cl  ri  qui,  à  leur 

tour,  donnent  If  plus  grand  éclat  à  votre  maison. 

unes  de  mérite,  dam  >  genres, 

demandent  i  tous  être  présentés,  puis  les  étran- 

itlcm.  ,  dans  ce  tourbillon , 

ourlant  personne  avec  qui  vous  soyez 

véritablement  I 

MADAJfft  PALIWAL. 

Ce^  agréable,  je  ne  dis  pas  \>  lire; 

mais  monsieur  D.»  lin  val  pourrait  |>en*er  diffé- 

MADAM1  DB  LA   OU 

Monsieur  la  comte  de  la  Dubinière  ne  peut 
pas  souffrir  cria  non  plus;  mais  je  ne  le  con- 
trains pas  à  restr  il  y  a.  D'ail- 
leurs, il  sait  que  j'écris  des  mémoires,  et  il  m 
se  soucie  pas  de  se  fâcher  avec  moi.  C'est  une 
grande  puissance  que  les  mémoires! 
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MADAME  DALINVAL,  d'un  air  effrayé. 

Vous  écrivez  des  mémoires!...  C'est  singulier 
l'effet  que  cela  me  fait. 

MADAME  DE  LA  DUBÏNIERE. 

Vous  avez  tort.  Essayez-en,  et  vous  verrez 
qu'il  n'y  a  rien  de  mieux  imaginé  pour  être  par- 
faite dans  la  société.  On  sait  si  bien  qu'on  ne 
perdra  rien  pour  attendre,  que  cette  idée  seule 
suffit  pour  vous  tempérer.  Animosité,  envie, 
médisances ,  rivalités ,  tout  se  dépose  à  petit 
bruit  pour  ne  paraître  que  quand  vous  le  juge- 
rez convenable;  et,  grâce  à  cet  avenir  qui  est  à 
votre  disposition ,  il  ne  vous  en  coûte  rien  pour 
vous  parer  dans  le  monde  d'une  patience  pres- 
que divine. 

MADAME  DALINVAL. 

Seront-ils  volumineux  ? 

MADAME  DE  LA  DUBINlÈRE. 

Mais...  j'ai  beaucoup  d'imagination,  et  je  con- 
nais tant  de  monde. 

MADAME    DALINVAL. 

Vous  n'y  parlez  pas  de  moi  ? 

MADAME  DE  LA  DUBINlÈRE. 

Je  ne  veux  pas  leur  ôter  leur  fraîcheur.  Ce 
sera  à  vous  de  vous  les  procurer  quand  ils  pa- 
raîtront. 


acÉra  \\n.  .  - 

«AIMUl    Im: 
Je  Mil*  m  iiiMgnili.mlr. 

■ADftWI    nr   i  \   r»t  nt»rf nr. 
w«7  une  rondin*  i  it.  .  » 

me  excella  i ut»;  par 


Jr  l'ai  «!•  j  •  fait  îvint 

fin  i»t  ,  pai  que 

«ça  -1  •  soient   faites  d'in  |  d.   Met 

arec  une 

i  avei  des  i  nn crois? 

MADAU 

Qu  niut&it  h  pupiant  à 

meut  j'en  ai,  ci  j'espère 
i  | in  |     n  <  (avantage.  Mai»  revenons  à  ce  que 
nous  disions.  Vous  auriez  lu  au  vous  en  défen- 
dre, il  est  bien  convenu  que  vos  petits  comités 
vous  ennuient,  que  vous  eu  ries  excédée,  cl  que 
vous  ne  set  m  faute  <b  *** 

voir  comment  voua  y  prendre»  pour  mefosr  un 
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monde  qui  vous  soit  plus  agréable.  Eh  bien  !  je 
m'en  charge. 

MADAME   DALINVAL. 

Mais,  madame,  je  suis  vraiment  surprise... 

MADAME  DE  LA  DUBINIERE. 

J'ai  une  foule  d'auteurs  qui  me  demandent  à 
cor  et  à  cris  des  soirées  de  lecture ,  et  que  je  ne 
puis  pas  satisfaire,  parce  que,  pouvant  choisir, 
je  ne  veux  me  réserver  que  ce  qu'il  y  a  de  mieux  : 
je  vous  les  adresserai. 

MADAME   DALINVAL. 

A  moi! 

MADAME  DE  LA  DUBINIERE. 

Je  ne  me  bornerai  pas  là;  je  veux  que  vous 
ayez  aussi  un  auditoire  convenable,  et  tel  qu'il 
vous  le  faut  pour  les  auteurs  dont  je  viens  de 
vous  parler.  Ne  craignez  rien,  je  vous  le  choisi- 
rai de  façon  à  ce  que  vous  en  soyez  contente 
sous  d'autres  rapports.  Il  y  a  tant  de  gens  qui 
s'ennuient,  et  qui  ne  savent  que  faire,  qu'avec 
des  glaces,  du  thé,  des  gâteaux,  et  un  peu  de 
cohue,  on  peut  leur  faire  écouter  tout  ce  qu'on 
veut. 

MADAME  DALINVAL. 

C'est  charmant  !  J'ai  mon  grand  salon  qui  ne 
sert  à  rien,  et  qui  du  moins,  comme  cela,  se 
trouverait  avoir  une  destination. 
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MADAME  Or  1.4  DUStfftfcftK. 

Vous  \n)«'/  mrinr  (\nr  mu  ur  \  mn  cmpct  li«  • 
rait  ci'.ulmrm,-  M  qtM  VWI  ÉppaJsl  VOS  amiv 
MADAME  DAUHV4L. 

Oui  ;  cela  fait  nombre. 

MADAME  Dl  Là  DCBIRritat. 

Cet t  quelques  personnes  de  plus  qui  t'étouf- 
feront  chez  vous. 

MADAME   DALIÎIVAI.. 

Voilà  tout. 

MADAME  PB  L4  0081*1***. 

Concevet-vous  tout  ce  qu'il  y  a  d'agréable 
dans  une  pareille  existence  ? 

MADAME  DALIXVAL. 

Comment  dot  ment. 

MADAME   DE   LA  DUftlftltaE. 

Je  vais  m  occuper  de  cela  Uts  liiiiiuseaMent. 
Venez  mardi  soir  chei  moi  ;  je  vous  aurai  déjà 
préparé  les  voies,  et  je  vous  indiquerai  ce  qui 
vous  restera  à  foire,  il  y  aura  ce  jour-U  m* 
partie  de  la  société  que  je  vous  destine. 

MADAME  D4UBV4L. 

Je  ne  reviens  pas  de  votre  obligeance. 

MADAME  DE  I  A  DrEIftlEftE. 

Pourquoi  donc  ?  J'aime  à  vous  voir,  et  ce  sera 
un  lien  de  plus  entre  nous;  il  me  aéra  agréable 
aussi  de  trouver  de  temps  en  temps  un  salon  où 
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je  pourrai  faire  entendre  une  seconde  fois  celles 
de  mes  poésies  légères  que  j'aurai  déjà  lues  chez 
moi. 

SCENE  XXIII. 

MADAME   DALINVAL  ,    MADAME   DE    LA 

DUBINIÈRE. 


JOSEPH,  annonçant. 

Monsieur  de  Deschamps. 


SCENE  XXIV 


(II  »rt.) 


MADAME    DALINVAL  3    MADAME   DE  LA 

DUBINIÈRE,  M.  DESCHAMPS. 


MADAME  DALINVAL. 

Je  ne  comptais  plus  sur  vous ,  monsieur  Des- 
champs. 

MADAME  DE  LA  DUBINIÈRE. 

Ah  çà!  je  vous  quitte,  car  j'ai  encore  toute 
une  mortelle  tragédie  à  entendre  ce  soir.  Tenez 
bien  mes  conditions  au  moins.  Plus  d'amis. 

MADAME  DALINVAL  ,  en  riant. 

Non,  non. 
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MADAMK  M    i  «    M  nifflàftl. 

ritiadepetiUcotnités.ui  de  tous  ce*  enfant ,1 
lagee-là;  vou*nevou*ejmuiefespe*,)e  vouaen 
réponds.  De  la  manière  que  voua  ailes  %  I 
voua  finirez  par  connaître  de*  gêna  de  quelque 
importance.  Si  voua  aimas  à  voua  occuper  le 
de  petila  billots  ;  iU  voua  ré- 
pon«li      t    tout  cela  ae  garde;  et,  si  vous  l 
des  mémoire*  ni  ne  pourrez  y  placer 

«ne  partie  de  cette  correspondance;  c*eal  au  tau  t 
de  fait.  Bon  son  nie  reconduisez 

pas  ;  voua  aves  du  monde. 

(EutMrt.) 

SCENE     XXV    ET  DCftKIFJtE. 

«adam!  DA1.1M  il.,  M.  DESCHAMPS 

MADAMK  DAt  t>% 

Gomme  vous  me  regardes  *  monsieur  Des* 

champ*  ! 

M.  nuctiAttr*. 

Il  faut  me  pardonner,  madame;  je aoie un  pro- 
vincial. Ma:s  quelle  t  Lut  «loue  votre  i  'onveivilion 
avec  cette  daine  ? 

MADAMK  DAUYVAL. 

Cest  une  personne  de 
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vous  y  trompez  pas.  Je  suis  fâchée  qu'elle  ne  soit 
pas  restée  davantage.  Elle  écrit;  elle  fait  des 
vers  ;  elle  reçoit  tout  Paris. 

M.  DESCHAMPS. 

C'est  possible  ;  mais ,  autant  que  j'ai  pu  com- 
prendre, il  me  semble  qu'elle  vous  engageait  à 
ne  plus  recevoir  personne. 

MADAME  DALINVAL. 

Des  amis  seulement  ;  c'est-à-dire  qu'elle  ne 
veut  pas  que  je  ne  reçoive  que  des  amis;  et, 
sous  certains  rapports ,  elle  a  raison  :  il  n'y  a 
rien  de  plus  fatigant  que  les  gens  qui  vous  savent 
par  cœur  ;  cela  vous  ôte  beaucoup  de  ressources; 
et  puis  ils  regardent  votre  maison  comme  la 
leur  ;  ils  y  font  leurs  affaires.  Tenez ,  ce  soir,  j'ai 
eu  à  souffrir  toutes  les  convulsions  d'un  homme 
au  désespoir;  puis  les  préliminaires  d'un  ma- 
riage, les  pourparlers,  les  mensonges  d'obliga- 
tion en  pareille  circonstance  ;  ensuite  la  rup- 
ture. C'est  étrangement  abuser  des  sentimens 
que  l'on  suppose  à  une  maîtresse  de  maison  que 
de  s'imaginer  qu'elle  trouvera  cela  admirable. 

M.  DESCHAMPS. 

Cependant,  dans  une  société  bien  unie  comme 
vous  m'aviez  dit  qu'était  la  votre... 

MADAME  DALINVAL. 

Assurément,  je  vous  ai  dit  cela;  je  n'en  dis- 
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conviant  pu;  je  le  croyais  alors.  Biais  j'ai  réflé» 
«  In  .  j'ai  analyse,  al  je  me  suis  convaincue  que  , 
pour  ne  >f?  de*  gêna  qui  voua  plaisent .  il 

ne  faut  les  voir  que  tant  aa/Us  voua  plaise •■ 

v.  Mal  iu«n. 
v  nui  ,lm  amitiés,  les  petits  comité»,  las  inti- 
mités, las  attachement,  le 
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V.  I 


I  E  RETOUR 

DU  BARON, 

AVANT  LE  SAINT, 
NE  CHOMONS  PAS  Là  FÊTE. 


PERSONNAGES. 


Monsieur  MERCIER ,  ancien  libraire. 

THIBAUT,  fermier. 

dame  MARGUERITE,  femme  de  Thibaut. 

MARIE,  leur  fille. 

la.  mère  BORDIER ,  paysanne. 

MORISSET,  meunier. 

JULIEN,  son  fils. 

LE  MAITRE  D'ÉCOLE. 


Le  théâtre  représente  une  place  de  village ,  sur  l'un  des  côte's  de 
laquelle  on  voit  une  porte  de  ferme. 


i        i  TOUR 

DU   BARON. 


«..•.•.•.«.•.«.•.•...••• 
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M. MERCIER ,dami  rruilT. .Tîiii.m  i. 

MAITRE DtCOLE,  MARIE  El  il  l  IEM. 

DâMI    MABCUBBITB. 

Écoutbz-moi,  tout;  écoutez-moi  bien.  Je  re- 

mciis  de  la  ville  ou  j'ai  \eiulti  mon  l>«-urrr  et  m«-s 

volailles  tout  ce  que  j'ai  voulu;  mais  ce  n'est 
ncu  que  cela.  Le  domestique  de  monsieur  le  sous- 
préfet,  que  j'ai  rencontré»  m'a  dit  que  k  bruit 
«pu  «  q  temps  que  mon* 

m  ru  r  le  Baron  allait  racheter  son  château,  était 
un  bruit  vrai;  qu'on  en  parlait  comme  d'une 
chose  certaine;  et  qu'enfin  nous  allions  revoir 
notre  ancien  seigneur,  notre  bon  seigneur,  notre 
cher  seigneur.  Vive  monsieur  le  Baron! 

THIBAUT. 

Cest  une  grande  nouvelle  que  ça,  ma  femme. 

DAMK  MABGUraiTB. 

Gomment  une  grande  nouvelle!  c'est  la  meil- 
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leure  que  nous  puissions  apprendre.  Criez  donc: 

Vive  monsieur  le  Baron  !  vous  autres. 

TOUS ,  excepté  M.  Mercier. 

Vive  monsieur  le  Baron  ! 

DAME  MARGUERITE. 

Quand  je  pense  que  je  suis  sa  sœur  de  lait, 
que  ma  mère  était  sa  nourrice,  que  nous  avons 
joué  ensemble  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans,  où  il 
est  parti  pour  la  migration  avec  sa  pauvre  mère 
qu'était  déjà  folle,  je  ne  me  sens  pas  d'aise.  Em- 
brasse-moi, Thibaut. 

THIRAUT. 

Il  était  ben  espiègle. 

DAME  MARGUERITE. 

Il  était  gentil  comme  tout.  Nous  avons  eu  dans 
ce  château  tant  de  propriétaires  qui  ne  ressem- 
blaient à  rien ,  en  v'iàun  du  moins  qu'aura  bonne 
mine ,  qui  sera  à  sa  place ,  qui  nous  connaîtra 
tous,  qu'aura  été  élevé  avec  ceux  de  notre  âge; 
n'est-ce  pas  donc  monsieur  Mercier?  Quoique 
vous  ayez  été  libraire  dans  une  ville ,  vous  n'en 
êtes  pas  moins  de  ce  village,  et  vous  l'aimez 
puisque  vous  y  êtes  revenu  demeurer  après  avoir 
fait  vos  affaires.  Contez  donc  un  peu  à  ces  en- 
fans  ce  que  c'était  que  le  bon  temps, afin  qu'ils  se 
réjouissent  avec  nous. 
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«Ami. 
Est-ce  que  je  dois  rire  contente  «mai  at  mère? 

dam*  MAaotriatTft. 
Plus  que  personne,  mon  enfant  •  plut  que  per- 
sonne. Cet t  un  coup  du  ciel  pour  ta  noce. 

In  Térité  9  dame  Marguerite ,  ça  fera  du  Man 
à  notre  noce! 

dam*  MAacuaatTc. 
Ça  fera  du  bien  à  tout 

ajUM 
Faut  que  j'embrasse  aussi  Marie  en  réjouia- 
sance.  (H  «■**••»  Mark.) 

DAWK  M&KGUntTI. 

Allons  donc,  monsieur  le  maître  d'école,  dites- 
nous  donc  un  mot  la-dessus,  à  votre  tour. 
lc  maItif  n'iroLt. 

Ces  choses-là  ne  ae  disent  pas,  dame  Margue- 
rite, ça  ae  sent. 

OAMK  MARCrratTl. 

Via  qu'est  parler.  Il  n'y  a  que  monsieur  Mer- 
cier qui  ne  ae  prononce  pas.  D'abord ,  je  ne  tous 
laisserai  pas  tranquille,  monsieur  Mercier.  Je  ne 
veux  paa  que  personne  ait  d  arrière-pensée, 

THIBAUT. 

Quant  à  ça,  Marguerite,  je  réponds  de  mon- 
sieur Mercier;  c'est  un  honnête  homme,  et  qui 
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n'est  certainement  pas  le  moins  content  de  nous 

tous. 

M.  MERCIER. 

Vous  avez  raison ,  père  Thibaut  ;  mais  vous 
savez  mon  refrain  sur  les  choses  de  la  vie. 

DAME  MARGUERITE. 

Il  est  désolant  votre  refrain  ;  il  dégoûterait  de 
vivre. 

M.  MERCIER. 

Il  n'en  est  pourtant  pas  moins  vrai.  En  amour, 
en  affaires ,  en  politique  comme  en  toutes  choses, 
d'abord  l'enthousiasme,  puis  la  réflexion,  en- 
suite le  refroidissement. 

DAME  MARGUERITE  ,  à  Julien  et  à  Marie. 

N'écoutez  pas  ça,  mes  enfans,  n'écoutez  pas 
ça.  Je  n'ai  jamais  réfléchi,  moi,  à  mon  âge;  ainsi 
voyez  le  temps  que  vous  avez  devant  vous  avant 
d'en  être  au  refroidissement.  Mais  à  propos, 
monsieur  le  maître  d'école,  voilà  une  occasion 
magnifique  pour  faire  au  Baron  un  de  ces  beaux 
complimens  que  vous  faites  si  bien. 

LE  MAÎTRE  D  ECOLE. 

Foi  d'homme  d'honneur!  j'y  pensais  déjà. 

DAME  MARGUERITE. 

Il  faudra  du  nouveau. 

LE  MAÎTRE  D'ÉCOLE. 

Du  nouveau,  c'est  impossible.  Mais  je  choi- 
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tirai  ce  qu'il  y  «  de  mieux  dan*  tout  ee  que  j'ai 
fait.  Est-il  brave? 

oami  MAaeoaam. 
Comment  t*il  est  brave!  Il  n'avait  pat  buit  ans 
<|u'nn  r.iN.ut  déjà  fait  peindre  une  épee  à  la  nain. 
lb  M\imr  n'âcoLB. 
un  homme  d*e*|> 

oahk   m  Ancien 
1 1  > !  i  son  |>cre ,  qu'on  écoutait 

toujours  quand  il  parlait. 

LB    MAITRE   D  ÉCOLE. 

Sait-on  quelque  chose  de  remarquable  < , 
ait  lait  dans  sa  vie? 

DAMf.    MARGtJK*l 

Tout  ce  qu'il  a  fait  a  dû  être  remarquable; 
n'est-ce  pas  i  Monsieur  Merci» 

m.  m  taon. 
C'est  l'usage. 

THIBAUT. 

De  quoi  allez-vous  vous  erol> 
serais  pas  si  curieux  que  vous,  moi  ;  j'irais  tou- 
jours mon  train  :  «  Vous  êtes  beau,  voua  êtes 
bon ,  voua  êtes  grand  ;  noua  vous  aimons,  vous 
nous  aimez...  (  n  dMreW.  )  Nous  voua  aimons,  vous 
nous  aimez...  »  Eh  ben  !  via  tout 

LB  MAITBE  D  ECOLE. 

C'est  que  je  voudrais  tourner  les  choses  de 
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façon  à  ce  que  monsieur  le  Baron  demandât 

au  moins  qui  je  suis. 

M.  MERCIER. 

C'est  encore  l'usage.  On  fait  toujours  les  com- 
plimens  un  peu  plus  pour  soi  que  pour  ceux  à 
qui  on  les  adresse. 

LE  MAÎTRE  D  ECOLE. 

Si  on  ne  disait  que  ce  qu'il  y  a  à  dire,  le  plus 
souvent  on  ne  dirait  rien. 

DAME  MARGUERITE. 

Avec  le  Baron ,  pourtant ,  on  ne  peut  pas  res- 
ter à  court,  ce  me  semble.  Oh  !  que  vous  avez 
eu  un  beau  compliment ,  je  ne  sais  plus  pour 
qui,  où  vous  disiez  :  «  Jamais  votre  souvenir  ne 
s'effacera  de  nos  cœurs.  * 

LE  MAÎTRE  D  ECOLE. 

Je  cherche. 

DAME  MARGUERITE. 

Tâchez  donc  de  vous  le  rappeler  ;  il  irait  bien 
celui-là.  Je  crois  que  c'est  un  des  derniers.  Cette 
terre-ci  a  passé  dans  tant  de  mains  !  Pour  des 
vierges ,  je  veux  qu'il  y  en  ait  plus  qu'il  n'y  en 
a  jamais  eu  ;  j'en  demanderai  à  tous  les  villages 
des  environs.  Ça  ne  se  refuse  pas ,  et  ça  ne  coûte 
rien.  On  en  est  quitte  pour  leur  donner  à  cha- 
cune un  morceau  de  pain  avec  un  peu  de  fro- 
mage et  un  verre  de  cidre.  Je  m'en  charge. 


UMàtTftBDfoûlK 

Si  elle*  chantent  leur  chanson ,  il  faudra  bien 
leur  recommander  d'attendre  que  j  aie  fiai  de 
parler.  Je  leur  ferai  un  figue  ;  car  lorsqu'elle*  ae 
mettent  à  piailler  tans  Miroir  ai  c*eat  le  moment , 
le  diable  ne  lea  ferait  pas  taire  ;  et  ça  me  donne 
l'air  trop  béte. 

n  MAAr.irronT. 

N'ayex  pas  d'inquiétude;  je  leur  ferai  tant 
peur  cette  fois-ei  qttt  je  voua  réponds  qu'elle 
ne  broncheront  pas  que  je  ne  leur  dise.  Je  veux 
que  ce  soit  une  Ile.  Ce  cher  monsieur  le 

Baron ,  quelle  1  il  va  avoir!  Biais  quand 

r.i  t-il  ?  quand  le  verrons- nous  ?  Et  des 
guirlandes,  et  des  bouquets,  et  des  couronnes! 
Marie ,  il  faudra  penser  à  tout  cela. 


Oui ,  ma  mère. 

dame  MAMumamu 

Je  ne  sais  paa  comment  je  ferai  pour  me  tenir 
tranquille  d'ici  à  ce  temps-là.  Monsieur  le  maître 
d'école,  si  vous  preniez  votre  violon  pour  (aire 
danser  tout  de  suite  les  jeunes  gens  du  village? 

TUISAl 

Ile  pourrait-on  pas  attendre  à  ce  soir,  femme? 
La  besogne  presse;  le 
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le  Baron  n'empêchera  pas  de  pleuvoir ,  et  nous 
avons  ben  des  gerbes  à  relever. 

DAME  MARGUERITE. 

Ah  !  que  c'est  ennuyeux  qu'il  y  ait  des  gerbes 
à  relever  un  jour  comme  aujourd'hui.  Eh  ben 
donc  ,  à  ce  soir,  monsieur  le  maître  d'école.  Je 
vais  faire  un  tour  dans  le  village  pour  les  préve- 
nir qu'après  leur  journée  ils  danseront  tous  de- 
vant la  grange. 

LE  MAÎTRE  D  ECOLE. 

A  ce  soir,  dame  Marguerite. 

M.  MERCIER  ,  souriant. 

A  ce  soir. 

(  M.  Mercier  et  le  maître  d'école  sortent.  ) 

SCENE  IL 

dame  MARGUERITE,  THIBAUT,  MARIE 
et  JULIEN. 

DAME  MARGUERITE. 

Il  a  toujours  l'air  goguenard ,  monsieur  Mer- 
cier. 

THIEAUT. 

C'est  son  air  qu'est  comme  ça  ;  car,  pour  lui , 
c'est  un  bien  bon  enfant. 


h  11S 

DAMr    MAICtntlM 

Noos  alloua  être  fermiers  d'un  baron.  Dit 

i  InUol  ;  comme  c'est  bien  autre  chose 

çm  «ivn «  bnoien  cTua  t.is  àà  java  ooaai  pjm 

MB  CM  ll<»ll«»  .lVn||s  i*ll% 

MAKIS. 

Ma  mer.  .  .jurti-ce  que  ça  fera  pour  oot' 
noce? 

DAME   MASGt  IftlTS. 

Ah!  mon  eut  m  r  peaMel  I  c  demander  ?  Quand 
j  ai  épousé  ton  père,  ce  n'était  déjà  plus  le  bon 
temps  ;  ce  n'est  pas  rembarras... 

THIBAUT. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  donc,  fitnme? 

DAMS  MAUGCEBITE. 

Je  m'entends  bien  ;  maïs  ça  n'empécbe  pas 
que  je  ne  sache  comment  tout  ça  se  passait  : 
d'abord  le  seigneur  faisait  un  beau  présent  à  la 
mariée,  et  il  dansait  toujours  la  première  danse 
avec  elle. 

munr. 

Toujours  ? 

DAMS  MASCUIOUT». 

Toujours  ;  c'est  de  d  roi  t  Tiens-toi  donc  mieux, 

M  VR!» 

M»'  naja*  pas  peur  pour  ccjour4à,  ma  mère. 
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DAME  MARGUERITE. 

Ah  !  mais,  c'est  que  tu  verras  le  Baron  ;  je  l'ai 
connu,  moi  qui  te  parle.  Dame!  c'est  que  c'est 

un  beau  jeune  homme et  galant.  Comme  il 

courait  déjà  après  toutes  les  filles  î 

THIBAUT. 

Il  est  peut-être  un  peu  changé. 

DAME  MARGUERITE. 

C'est  égal;  c'est  toujours  monsieur  le  Baron. 
Je  suis  curieuse  de  savoir  ce  qu'il  me  dira. 

THIBAUT. 

Il  ne  te  reconnaîtra  seulement  pas. 

DAME  MARGUERITE. 

Lui  !  ah  !  je  ne  suis  pas  inquiète. 

THIBAUT. 

Songe  donc  que  tu  as  une  fille  à  marier. 

DAME  MARGUERITE. 

Ça  n'empêche  pas  de  reconnaître  une  femme. 

THIBAUT. 

Ça  empêche  de  courir  après ,  au  moins. 

DAME  MARGUERITE. 

Qui  est-ce  qui  te  parle  de  courir  après  ? 


III 

sceni:  III. 

DAMI  M\i;<.i  IKIll  .    EBIU  VI  1  ,  MARIE, 
il  i  v  «à*t  BORIHLR. 


LA  M^IK 

Marguerite,  que  je  vous  embrasse,  et 
au  **Thil>ai 

THIiAI 

Ben  volontiers,  la  mère  Bordicr. 

la  nàai  Boaom. 

Sommes-nous  heureux  !  Nous  alloua  donc  re- 

le  bon  temps.  Ça  me  rajeunit ,  ça  me  ragail- 

lartlit  ;  en  vérité,  je  ne  pèse  pas  une  once.  Cet 

enfans  doivent  nous  regard* 

car  ils  ne  savent  pas  ce  que  c'est  que  le  bon 


DAiri  «AiGutmm. 
pi  l'apprendront  lu. m  vite. 

la  Màar  aoaotia. 
Certainement.  Vois-tu,  Marie,  la  mère  Bor- 
ner (pu  te  parait  si  vieille  aujourd'hui,  eh  ben, 
ma  fille,  dans  le  bon  temps,  elle  était  fraîche  et 
pimpante  comme  toi  ;  demande  à  ton  père. 
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la  révolution,  mes  enfans,  la  révolution  nous  a 
fait  bien  du  tort  à  tous. 

THIBAUT. 

Et  moi,  mère  Bordier,  comme  je  sautais! 
comme  je  grimpais  aux  arbres ,  et  comme  Mar- 
guerite était  jolie  ! 

DAME  MARGUERITE. 

Tais-toi  donc ,  Thibaut. 

THIBAUT  ,  prenant  sa  femme  à  bras-le-corps. 

Te  rappelles-tu ,  hein ,  ce  gros  orme  derrière 
lequel  tu  te  cachais  pour  me  flanquer  une  ta- 
loche, ou  ben  pour  me  jeter  une  poignée  de 
terre  ?  Oh  !  le  bon  temps  î 

DAME   MARGUERITE. 

Quelle  nécessité  de  dire  ça  devant  ces  enfans  ? 

LA  MÈRE  BORDIER. 

Puisque  ça  va  revenir,  il  faut  bien  leur  ap- 
prendre ce  que  c'était.  Il  n'y  a  pas  moins  dans 
le  village  des  gens  qui  font  déjà  la  mine. 

DAME  MARGUERITE. 

Qui  ça ,  donc  ? 

LA  MÈRE  BORDIER. 

Le  meunier  d'abord. 

JULIEN. 

Mon  père? 

LA  MÈRE  BORDIER. 

Tiens ,  je  ne  pensais  pas  que  t'étais  là.  Écoute 


m  ssg 

peux  roc  tr  ruais  c'est  qu'il  disait 

4  l'heure,  sur  la  place  de  l'église,  que  le 

retour  du  Baron  pourrait  bien  noua  ramener  la 

t  orvr«\ 

11  i.irv 

La  corvée!  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 
daxi  MAactraiTc. 

Ce  sont  des  propos.  Ht  s'y  prennent  de  bonne 
beure  à  ce  qu'il  parait  Venez  donc  (aire  un 
avec  moi  sur  cette  place  de  l'église,  mère  Bor- 
ilier. 

la  nia*  aoamia. 

Bien  volontiers,  dame  Marguerite. 

TUIBACT. 

Moi,  je  vais  à  mon  ouvrage. 

irutx. 

Maître  Thibaut ,  si  je  puis  vous  être  bon  à 
quelque  chose,  vous  n'avez  qu'à  du 

DAMt   MAICtrilTl,  lêifcwiMt 

Nous  n'avons  besoin  de  personne.  Marie, 
tua  I  le  hrnn*. 


(Dktortd'mcfttf  4«  Uriltr»  •*««  là  mit*  BwdWr,  Tmhmmt 
toct  ém  1  Mtrt.  ) 
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SCENE  IV. 

JULIEN,  MARIE. 

JULIEN. 

Qu'est-ce  qu'elle  a  donc  ta  mère  ? 

MARIE. 

Je  n'en  sais  rien. 

julien. 
As-tu  remarqué  comme  elle  vient  de  me  parler? 

MARIE. 

Ah!  dame,  elle  est  dans  de  si  grandes  affaires 
avec  son  baron. 

JULIEN. 

Ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'elle  me  tara- 
buste, moi. 

MARIE. 

Ma  mère  est  comme  ça  ;  quand  quelque  chose 
lui  fait  plaisir,  il  faut  toujours  que  quelqu'un 
s'en  ressente.  Mais  il  paraît  pas  moins  que  notre 
noce  sera  superbe.  De  beaux  présens ,  et  l'hon- 
neur de  danser  avec  un  baron  !  un  seigneur  ! 

JULIEN. 

Ah  !  bast;  nous  n'avons  pas  besoin  de  présens. 
J'aimerais  mieux  qu'on  nous  laissât  faire  à  notre 


SCI. M     l\  lit 

guise.  Pour  quelque*  dfOgues  qu'ib  vont  te 
donner,  je  ne  pourrai  pas  te  parler  oe  jour-la 
autant  que  je  voudrai. 


Songe  donc  que  «onateejr  le  Baron  dansera 
la  première  danse  a> 

ji  î  trv 

Cest  tout  justement  ce  j<  h  no  me  plaît  guère. 

M4SIB. 

Ça  me  parait  pourtant  bon  gentil. 

JWtMM* 

Te  vTà  comme  ta  mère  ;  tu  ne  penses  qu  a  la 
e  un  joli  danseur  à  présent 
que  ton  monsieur  le  Baron. 

HABIB. 

Il<l<  ut  Janseranmotnsaussibicnquun  paysan. 

Ji'i  ir*. 
Ouantl  ji  disais  qu'elle  ;iv.iit  la  t.  tr  t«»iirin'i\ 

MMÈÈÊ, 
Cest  toi  qui  n'es  pas  raisonnable. 

ii  1 1 1  > . 
Parce  que  je  verni  f  empêcher  de  te  faire  mo- 

toi. 

aixanu 
Pourquoi  q  en  moquerait,  puùvpiecase 

iimme  ça  dans  le  bon  temps? 
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JULIEN. 

Eh!  ne  m'en  parle  pas  de  ton  bon  temps.  Ce 
bon  temps-là  dérange  tout. 

MARIE. 

Il  m'arrange,  moi.  Je  veux ,  une  fois  dans  ma 
vie,  danser  avec  un  monseigneur. 

JULIEN. 

Tu  plaisantais  de  ta  mère. 

MARIE. 

C'est  autre  chose. 

JULIEN. 

C'est  tout  de  même.  Y'ià  le  Baron  qui  revient; 
on  ne  pense  plus  qu'au  Baron.  Eh  ben!  moi,  je 
te  dis  que,  si  tu  danses  une  fois  avec  lui,  tu 
pourras  y  danser  toujours. 

MARIE  ,  d'un  ton  piqué. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

JULIEN  ,  avec  émotion. 

N'y  a-t-il  pas  de  quoi  se  damner  de  voir  qu'on 
renie  ses  pareils, qui  vous  aiment  ben,  pour  ser- 
vir d'amusement  à  des  grands  qui  ne  se  soucient 
pas  de  vous  ! 

MARIE,  aussi  avec  émotion. 

On  ne  renie  personne ,  monsieur  ;  on  veut  seu- 
lement profiter  du  bon  temps  ;  c'est  tout  naturel. 

JULIEN. 

Profite-s-en  ;  mais  tu  t'en  mordras  les  pouces. 


SCÈNE  iv 


Je  ne  m'en  mordrai  rien  du  tout;  je  n'aime 
pas  aaaex  lea  jaloux  pour  ça. 
itruaa. 
Via  qu'est  dit 

auatK. 

\h  |  m ••ndi.-ii  .mu.  M.,  in.r.-n.i  iivnmnumlr 

de  retourner  à  la  ferme,  et  j'y  retourne. 

( HU  mri  «i  portant  U  m*km  tm  tmyim.  ) 

SCENE  V. 

JULIEN,  tt  «•  p«o  .Pro  MORISSET. 

Elle  s'en  Ta  tout  de  bou.  Qu'est-ce  que  je  ras 
Élire?  Voyex  pourtant  ce  que  c'est  que  1a  vaÉM 
arec  les  femmes.  Nous  via  brouillés;  je  tous 
demande  pourquoi.  Si  je  n'avais  pas  tant  d'ami- 
tié pour  elle,  comme  ça  me  tenterait  de  lui  tenir 
raneone  un  jour  ou  deux,  pour  lui  apprendre 
à  être  si  glorieuse. 


A  qui  en  as-tu  donc,  Julien?  M'est  avis  que 
tu  te  parles  a  toi-même. 

JUUKff. 

C'est  vous,  mon  père* 
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MOR1SSET. 

Tu  étais  avec  Marie,  tout  à  l'heure?  Est-ce 
que  vous  êtes  en  querelle  ensemble?  Tu  as  la 
figure  tout  je  ne  sais  comment. 
julien. 

Sans  le  Baron,  j'aurais  la  figure  comme  à  mon 
ordinaire. 

MORISSET. 

C'est  peut-être  ben  au  Baron  aussi  que  je  dois 
que  madame  Marguerite  vient  de  passer  auprès 
de  moi  en  faisant  semblant  de  ne  pas  me  voir. 

JULIEN. 

C'est  ben  possible.  Elles  en  raffolent  toutes 
deux. 

MORISSET. 

Elles  ne  sont  pas  seules ,  à  ce  qu'il  paraît  ;  car 
c'est  un  mouvement,  un  bruit  dans  le  village! 
Ils  ont  tous  l'air  d'écervelés.  Il  y  a  déjà  des  bons 
et  des  mauvais.  Moi,  je  suis  un  mauvais,  parce 
que  j'ai  quelques  arpens  de  terre  qui  dépen- 
daient de  l'abbaye. 

JULIEN. 

Là,  voyez  un  peu.  Je  suis  pourtant  ben  sûr 
que  ça  vous  fait  plaisir  de  voir  le  château  re- 
tourner à  son  ancien  maître. 

MORISSET. 

Je  suis  bon  garçon.  Quand  les  choses  ne  sont 


V. 

pat  pour  nous,  quelle»  sotcot  aux  un»  ou  aux 
t,  c'eat  ben  à  peu  près  égal. 


Cependant,  mon  père.. 


Si  ça  ne  troubla  rien,  à  la  bonne  heure;  nais 
si  ça  doit  noua  tourmenter....  Ma  f<  ne  la 

|UIX. 

Ne  parlez  toujours  pas  comme  ça  défaut  ma- 
dame Marguerite  ;  car  tous  avez  déjà  dit  quelque 
chose  ce  matin ,  sur  la  place  de  l'église,  q 
lui  a  pas  fait  plaisir. 

■oauaan 
n'ai  pas  été  sur  la  place  de  l'église  de  la 
journée...  Tiens,  Julien,  je  peux  me  tromper; 
mais  tout  ça  c'est  un  i  Sain  jeu  qui  se  prépare. 
Le  Baron  n'est  pas  ben  fin,  à  ce  qu'où  prétend; 
depuis  qu'il  a  quitté  son  château,  il  ne  connaît 
plus  le  village;  on  va  lui  (aire  accroire  qu'il  doit 
se  méfier  des  uns,  qu'il  doit  tout  faire  pour  les 
autres  ;  et  lu  verras  qu'il  y  aura  du  grabuge. 

IULI1V. 

Pourvu  que  ce  grabuge-là  n'arrive  que  quand 
j'aurai 
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MORISSET. 

Mon  pauvre  garçon ,  tu  n'as  pas  plus  de  tête 
qu'une  linotte. 

JULIEN. 

Parce  que  j'aime  Marie? 

MORISSET. 

Parce  que  tu  ne  sais  pas  te  gouverner.  Te  v'ià 
aussi  bète  qu'un  sac  de  farine.  Madame  Margue- 
rite et  sa  fille  vont  te  mener  par  le  bout  du  nez. 

JULIEN. 

Que  voulez-vous ,  mon  père  ? 

MORISSET. 

Alors,  que  ne  vas-tu  avec  les  autres  faire  des 
extravagances  ,  jeter  ton  chapeau  en  l'air ,  et 
crier  :  Vive  monsieur  le  Baron  !  pour  plaire  à  ta 
fiancée  ? 

JULIEN. 

Écoutez  ;  nous  ne  sommes  déjà  que  trop 
brouillés  ensemble,  ne  cherchez  pas  à  nous 
mettre  pis.  Après  tout ,  sur  quoi  nous  sommes- 
nous  disputés  ?  Sur  monsieur  le  Baron  avec  qui 
elle  veut  danser,  et  qui  n'a  peut-être  jamais 
dansé  de  sa  vie,  ou  qui  ne  danse  seulement  plus. 
Un  baron  peut  avoir  la  goutte  comme  un  autre. 
Par  ainsi,  j'ai  eu  tort  ;  et,  si  je  rencontre  Marie, 
je  veux  le  lui  avouer  tout  franchement. 

(  Il  sort.  ) 


srj.Ni;  vi  i3j 

SCÈNE  VI. 

MORISSET,  r*  damb  MARGUERITE 

MOI») 

Le  nigaud!  Avouer  il  une  femme  qu'on  a  eu 
tort  arec  elle,  c'*  ne  si  on  se  condamnait 

à  ne  ptal  j  nnaiîi  avoir  raison 

damb  MAacoiarnL 
Dites-moi  donc,  maître  Morisset,  qu'est-ce 
que  c'est  que  cette  querelle  que  votre  fils  a  faite 
à  ma  fille? 

MOfttssrr. 
Je  pourrais  vous  demander  à  mou  tour,  dame 
Marguerite,  ce  que  c'ait  qne  cette  querelle  que 
votre  fille  a  faite  à  mon  fils. 

dame  MAjeumamu 
Une  fille  bien  apprise  ne  bit  jamais  de  que- 
relle à  personne,  entends*  vous  ?  11  ne  faut  pas 
non  plus  que  Julien  s'imagine  que,  parce  qu'il 
y  a  eu  des  paroles  en  l'air  sur  son  mariage  avec 
Marie,  le  Via  autorisé  à  la  traiter  comme  si  die 
femme.  Ah  i  mais,  c'est  que  je  ne  le 
souffrirais  pas,  non.  Tant  que  les  choses  ne  sont 
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pas  faites,  il  est  toujours  temps  de  se  dédire, 
maître  Morisset. 

MORISSET. 

C'est  à  quoi  je  pensais ,  dame  Marguerite. 

DAME    MARGUERITE. 

Il  n'y  a  rien  de  signé.  Dieu  merci  ! 

MORISSET. 

C'est  vrai. 

DAME    MARGUERITE. 

Par  ainsi ,  votre  fils  n'en  est  pas  encore  où  il 
croit. 

MORISSET. 

Mais  Julien  n'est  pas  pressé  du  tout. 

DAME    MARGUERITE. 

Et  Marie  ne  demande  pas  mieux  que  d'at- 
tendre. 

MORISSET. 

A  la  bonne  heure. 

DAME    MARGUERITE. 

Il  y  a  d'ailleurs  des  circonstances  qui  peuvent 
changer  tout  cela. 

MORISSET. 

Le  retour  du  Baron ,  par  exemple. 

DAME    MARGUERITE. 

C'est  ben  possible  ;  cela  ou  autre  chose.  On  a 
pu  oublier  dans  un  temps  ce  qui  revient  ensuite 
à  la  mémoire. 


SCÈNE  VI.  t^> 

noaiSBBT. 

Cela  arrive  tous  les  jour». 

dam  MAiccnm. 
Il  M  hol  n.n  q 

noatsarr. 
Cett  bien  mon  «vit. 

DAME    MAECCEEITX. 

Et  quand  on  n'a  pat  de  reproches  à  se  faire, 
on  peut  choisir. 

MOftissrr. 
J'ai  déjà  dit  cela  à  Julien. 

DAME    MASOirtStM 

Qu'il  choisisse,  s'il  peut;  nous  choisirons  de 


Cela  nous  donnera  de  l'occupation. 

DAME    MARGUERITE. 

Nous  verrons  qui  est-ce  qui  trouvera  le  plus 

Ml-'. 

Moansrr. 
Ce  sera  vous,  assurément  Avec  la  protection 
du   Baron,  vous  ne  pouvea  pas  manquer  de 
réussir. 

DAMl    MARGUERITE. 

est  positivement  là-dessus  que  je  compte. 

MOEISSXT. 

Il  ne  revient  que  pour  cela. 
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DAME    MARGUERITE. 

Et  pour  faire  endêver  ben  des  gens  qui  auraient 
autant  aimé  qu'il  restât  où  il  est.  Au  revoir,  maître 
Morisset. 

(Dame  Marguerite  sort.  ) 

SCÈNE  VIL 

MORISSET,  seul. 

Voilà  un  baron  qui  fait  ben  de  la  besogne, 
sans  s'en  douter.  Ah  !  si  Julien  avait  un  peu  de 
cœur  ;  s'il  voulait  seulement  suivre  mes  conseils, 
comme  il  laisserait  là  son  amour.  Mais  on  dit 
ben  vrai ,  l'expérience  des  pères  est  perdue  pour 
les  enfans. 

SCÈNE  VIII. 

MORISSET,  M.  MERCIER. 

M.   MERCIER. 

Vous  faites  de  la  morale,  maître  Morisset? 

MORISSET. 

Dites  plutôt  que  je  fais  du  mauvais  sang. 

M.   MERCIER. 

L'un  va  fort  bien  avec  l'autre. 
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Moatasrr. 
Entre  nous ,  monsieur  Mercier,  tous  qui  avez 

vendu  île   l'espiit  .  >«»!i>  avr/    tlù   m   panier  tu> 

peu  pour  vous.  Quelle  est  votre  idée  sur  tout  ce 
qui  te  passe  ? 

M.  MMCIKR. 

Que  ça  se  passera,  maître  Morisset  Ces!  une 
patte  fièvre  ;  ça  remue  les  femmes  ;  ça  leur  but 

«lu  l>ien.  Eh!  mon  Dieu,  je  voudrais  pouvoir 
la  partager,  mot    m 

commence  toujours  |>.»r  >oir  uu  pou  plus  loin 
que  les  autres,  j'ai  l'enthousiasme  de  moins. 

SCENE  IX. 

M   MKRGBft,  HOBISSI  i.  LE  mu  nu; 

Moajssrr. 

Et  vous,  monsieur  le  maître  d'école,  ou  en 

ètes-vous? 

LI  MAlTIkB  D*iCOUL 

^ue  je  vas  peut-être  perdre  mon 
école,  et  vous  ne  vous  douteriez  jamais  au 
profit  de  qui.  Moi  qui  me  réjouissais  Unt .  el  ajajj 
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avais  trouvé  des  idées  presque  neuves  pour  faire 

un  compliment  à  monsieur  le  Baron  ! 

MORISSET. 

Je  ne  vois  pourtant  personne  dans  le  village... 

LE  MAÎTRE  d'ÉCOLE. 

Le  pèlerin. 

MORISSET. 

Le  pèlerin  !  Ce  n'est  pas  possible. 

M.  MERCIER,  souriant. 

Si  fait,  si  fait  ;  c'est  possible. 

MORISSET. 

Mais,  monsieur  le  curé,  monsieur  le  maire 
n'y  consentiront  pas. 

LE  MAÎTRE  d'ÉCOLE. 

Le  pèlerin  se  soucie  bien  de  ces  messieurs-là; 
il  dit  qu'il  est  sûr  que  monsieur  le  Baron  ne 
veut  pas  d'un  homme  marié  pour  maître  d'école. 

MORISSET. 

Il  préférera  un  mendiant,  un  vagabond,  un 
fainéant  ! 

LE  MAITRE  d'ÉCOLE. 

Dame  !  demandez  plutôt  à  la  mère  Bordier 
qui  l'a  entendu  comme  moi. 
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SCÈNE  X. 

M.  MERCIER,  MORISSET,  LE  MAÎTRE 
dm  <>i  l  .  ■  v  utoi  BORDIER. 

LA  M**R  SORDIKR. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  la  more  Bordier?  Pour- 
•  in.»!  m  appelle- t-on  la  mère  Bordier,  quand  on 
du  dame  Marguerite  ? 

LE  MAÎTRE  DÉCOLE. 

Parce  qu  on  a  toujours  dit  comme  cela. 
la  vàax  borner. 

On  a  eu  tort.  Mon  fils  n'est-il  pas  garde-cham- 
pêtre ?  Mon  mari  n'était-il  paa  vigneron  ?  N'ai-jc 
pas  des  terres  et  une  maison  à  moi  ?  Voilà  mon- 
sieur le  Baron  qui  revient,  je  veux  être  dame 

M.  MERCIER  ,  «  rinl. 

Vous  avex  rais< 

la  Màax  sorbier. 
Je  vaux  ben ,  ce  me  semble ,  une  fermière  qui 
a  passé  bail  avec  tout  le  monde. 

MORJS&ET. 

Séries -vous  brouillée  avec  dame  Marguerite  ? 
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LA  MÈRE  BORDIER. 

Je  n'ai  pas  de  comptes  à  vous  rendre,  à  vous, 
Morisset.  Comme  j'ai  toujours  regretté  le  bon 
temps ,  moi ,  et  tout  haut  et  devant  tout  le 
monde ,  il  faut  ben  que  ça  me  serve  à  quelque 
chose  aujourd'hui. 

MORISSET. 

Il  ne  faut  pas  que  ça  vous  serve  à  chercher 
noise  à  propos  de  rien. 

LA  MÈRE  BORDIER. 

Je  ne  cherche  noise  qu'à  ceux  qui  le  méritent. 

M.  MERCIER. 

Dame  Bordier,  on  a  toujours  le  temps  pour 
cela. 

LA  MÈRE  BORDIER. 

J'aime  à  battre  le  fer  pendant  qu'il  est  chaud , 
monsieur  Mercier  ;  et  c'est  ce  qui  fait  que  j'ai 
destiné  une  vingtaine  de  fagots  à  brûler  ce  soir 
devant  ma  porte  en  manière  de  feu  de  joie. 

M.  MERCIER. 

Un  feu  de  joie  ! 

LA  MÈRE  BORDIER. 

Oui ,  monsieur  Mercier,  un  feu  de  joie  à  l'oc- 
casion du  retour  de  monsieur  le  Baron. 

M.  MERCIER. 

Attendez  donc  ;  rien  ne  presse. 
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i  v  ttàat  aoanu* 
Il.ni  n.-  prSSM  |  (      nm.nit ,  fiiotiMnir  Mm  »»'r, 

c'est  vous  qui  dites  q  im  presse!  En  vérité, 

ci  n'étonne 

m*  «won, 
>i  !  voua  allez  me  quereller  aussi  ? 


}r  m  masrsfla  pan  ;  jr  die  tsaleiMBl  m  qu«-  j<- 


M.  MlBCirn. 
Vous  dites  que  vous  voulez  faire  revenu 
pt,  et  vous  êtes  toujours  en  irritation. 

LA  MJtat  BORDIEft. 

Oui,  je  veux  (aire  revenir  le  bon  tempe;  mats 
je  veux  k  (tire  n-vmir  à  nui  mani« 
La  MAimt  n'icoLi. 
C'est  comme  le  peler» 

la  Màax  aoaDica. 
Que  voulex-vous  dire  du  pèlerin  ?  Le  pèlerin 
est  un  digne  homme. 

Moaisarr. 
Qu'on  a  chas**-  phn  «le  vingt  fois  du  pays. 

i  v  ntar  ROROIIR 

Mais  qu'on  n'en  chassera  plus,  j<-  l'espère. 


<  <  >t  unequestkm.QuandMtef<QMMn 

ses  fredaine*... 

10 
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LA  MÈRE  BORDIER. 

Le  Baron  !  le  Baron  n'a  pas  de  droits  sur  lui. 
Un  homme  qui  a  été  en  pèlerinage  dans  des  pays 
lointains ,  qui  a  vu  une  statue  de  sainte  lui  faire 
la  révérence  en  souriant ,  qui  porte  deux  rangs 
de  coquilles  autour  de  son  cou;  un  homme 
comme  ça  est  au-dessus  de  tous  les  barons  de  la 
terre. 

MORISSET. 

Que  les  femmes  sont  drôles  !  Tout  à  l'heure , 
c'était  le  Baron  qui  était  tout;  à  présent,  c'est  un 
misérable  pèlerin  qui  est  encore  davantage. 

LA  MÈRE  BORDIER. 

J'aime  les  misérables. 

MORISSET. 

Un  fainéant,  qui  n'a  jamais  fait  œuvre  de  ses 
dix  doigts. 

LA  MÈRE  BORDIER. 

Il  en  faut  comme  ça. 

MORISSET. 

Un  effronté  menteur  qui  attrape  l'argent  du 
monde  avec  des  balivernes. 

LA  MÈRE  BORDIER. 

Plus  vous  en  direz  de  mal,  plus  il  me  sera 
cher. 
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u-ii  ptrfa  «Irj.i  de  m  mettkta  4  1.1  place  <!r  ftotri 
■Hodto. 

1  1  *ra*  do*  m  m. 
Vous  lui  reprochiea  de  ne  rirn  (aire;  c'est 
pour  faire  <| 

m.  Miacita. 
Cela  peut  aller  loin  ;  prenez-y  garde,  nia  bonne 

It'imnc. 

1  v  «kas  aoamta. 

Ma  bonne  femme!  ma  bonne  femme!  c'est  la 
prenn  G  «s  que  je  in  entends  appeler  ma  bonne 
1e.  Il  n'y  a  plus  à  en  douter,  c'est  un  cora- 
de  complot.  Oh!  om.  j\  prendrai 
garde,  et  je  Tas  tous  recommander  au  pèlerin 
de  la  bonne  manière  Ni  bonne  femme' 


SCENE  XI. 


M.   MERCIER,  MORISSI  l     LE  MAITRE 
D'ECOLE. 


MOaiSSCT. 

Ci  va  donc  Itffj  des  tries  comme  ça  <|m  vont 
toul  mei 
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LE  MAÎTRE  d'ÉCOLE. 

On  nous  disait  si  bien  qu'aussitôt  que  le  Baron 
serait  revenu,  nous  aurions  le  paradis  sur  la  terre; 
qu'on  ne  nous  tourmenterait  plus,  ni  pour  nos 
biens,  ni  pour  nos  enfans,  ni  pour  quoi  que  ce 
soit.  Je  ne  sais  pas  ;  mais  ça  ne  prend  guère  cette 
tournure-là. 

M.  MERCIER. 

Jusqu'ici  il  n'y  a  encore  rien  de  positif. 

MORISSET. 

Enfin,  monsieur  Mercier,  il  y  a  au  moins  de 
quoi  réfléchir. 

LE  MAÎTRE  d'ÉCOLE. 

Où  était  la  nécessité  de  nous  forcer  à  cela  ? 
On  nous  parlait  tant  de  bonheur  général  !  Le 
bonheur  général,  c'est  quand  tout  le  monde  est 
heureux.  S'il  n'y  a  que  des  gens  comme  le  pèle- 
rin et  la  mère  Bordier,  ça  nous  avancera  beau- 
coup. 

SCENE  XII. 

M.  MERCIER,  MORISSET,  LE  MAITRE 
D'ÉCOLE,  MARIE. 

M.  MERCIER. 

Où  allez-vous  donc,  Marie? 

MARIE,  pleurant. 

Je  cherche  mon  père,  je  cherche  ma  mère ,  je 


cherche  Julien.  J'ai  ilu  chagrin.  M  lifrr  M-n-ri, 

j'ai  eu  tort  avec  votre  file;  je  vous  le  dis  d'a- 
vance, a!m  qui •.  quand  je  la  loi  «lirai  a  lui-même, 
il  >  oie  que  je  ne  m'en  cache  pat. 
La  attirai  o'âcout. 

Nous  aH  Mai  «loin   aihM  .uiv   nllrxmns,  mon 

enfuit? 

MAI 

Jetai*  une  sotte;  j'en  ai  I 
ne  doit  pas  penser  à  danser  avec  une  autre  que 
son  mari ,  le  jour  de  sa  no< 

m.  mtaoca. 

Pauvre  |».  i 

MAROL 

J'allais  faire  là  quelque  chose  de  beau,  à  ce 
qu'il  parait.  Avec  leur  ancien  temps,  avec  la 
manière  dont  Ça  se  faisait  ai  .  il  est  clair 

qu'on  ne  veut  que  nou>  Julien  avait 

Moaiasrr. 
Viens  m'embrasse r,  va,  t'es  gentille. 

MARIS. 

sais  que  ma  mère  vous  a  grondé  à  cause  de 
moi,  maître  Morisset;  mais  je  vous  permets  de 
me  gronder  à  votre  tour.  C'est  le  premier  mo- 
ment, tuyau  vom  «  la  me  disait  que  c*  mêle- 
rait de  l'honneur;  et,  comme  une  tille  ne  peut 
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pas  avoir  trop   de  ça,  je  disais  :  Tant  mieux. 

MORISSET. 

Qui  est-ce  donc  qui  t'a  fait  changer  d'avis  ? 

MARIE. 

Je  me  suis  ben  aperçue  que  tout  en  me  disant 
que  c'était  superbe  de  danser  avec  un  baron,  on 
riait,  on  chuchottait;  et  puis  j'entendais  de  temps 
en  temps  :  Pauvre  Julien  !  Or,  je  ne  veux  pas  qu'on 
plaigne  Julien  par  rapport  à  moi.  Nous  ferons 
notre  noce  entre  nous;  nous  nous  passerons  de 
leur  ancien  temps.  Si  le  Baron  se  mariait,  et  que 
la  mode  d'autrefois  fût  que  Julien  dansât  la  pre- 
mière danse  avec  sa  femme,  je  ne  le  voudrais 
pas.  Pourquoi  donc  qu'il  permettrait  que  je  dan- 
sisse  avec  le  Baron  ?...  C'est  vrai. 

SCENE  XIII. 

M.  MERCIER,  MORISSET,  LE  MAITRE 
D'ECOLE,  MARIE,  JULIEN. 

JULIEN. 

Marie ,  je  viens  te  demander  pardon. 

marie. 
Au  contraire ,  Julien,  c'est  moi. 

JULIEN. 

I\on,  non,  Marie. 
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«Ami. 

ut .  Itihi 

ne  suis  rrpn.i!  demande  à 

père. 

■Al 

Tant  mieux,  Marie;  car  nous  n'avons  jamais 
m   tint  re   d'accord  ensemble.  Le 

peler» i»  ,  t.Mii  .1  linure,  ne  voulait-il  pat  me 
faire  renoncer  à  ' 

m.  MEacua. 

Conte*>nous  donc  ça .  i 

n  > 
Il  dit  qu'il  vanl  Brian  M  I 

MAÎTar  d'scoul 
Allons , ça  commence  l) »m  il  vcul  m'ôterinon 
e,  il  v«  t*ce  qu'il 

vous  ôtera  à  vous,  i 

Moaissar. 

Mon  moulin  BjajaV4tf*j  pour  l«*  ivmlrc  IuimI 
.uitrct'mv 
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JULIEN. 

Non  ;  il  ne  parle  encore  que  des  terres  de 
l'abbaye  que  vous  avez  achetées. 

MORISSET. 

Il  devient  donc  fou  ? 

JULIEN. 

Ne  veut-il  pas  attirer  dans  le  pays  d'autres 
pèlerins ,  d'autres  mendians  comme  lui ,  et  puis 
s'emparer  d'un  terrain  pour  bâtir  contre  l'église. 

LE  MAITRE  d'ÉCOLE. 

Contre  l'église ,  c'est  une  montagne. 

JULIEN. 

C'est  justement  sur  la  montagne  qu'il  veut 
bâtir,  afin  de  dominer  l'église  et  le  château* 

LE  MAÎTRE  D'ÉCOLE. 

Où  trouvera-t-il  de  l'argent  ? 

JULIEN. 

Il  vendra  ses  coquilles. 

MORISSET. 

O  la  bonne  farce!...  Ce  n'est  pas  l'embarras,  il 
y  aura  encore  des  gens  assez  bêtes  pour  lui  en 
acheter. 

JULIEN. 

Voici  dame  Marguerite.  Je  vous  prie,  mon 
père,  ne  disons  plus  rien. 


8CÊME  XIV. 

m   !       I      \l\ .  *l 

-,  non    MVW.t  I  lllll 

nwr  MAncrrurrr,  l#*r*g%wU«ttrwir#iMHiJ. 
Eit  il    roW   Ml    aussi   arriva  « 

choec  à  tous  autre»  i  ou»  gardes  tous  le 

\i  m.  >N  trains  dame  Marguerite  'iiimn 

m*  maiu. 

V.  nrurir». 
Mab  tous  atr.  >\     n 

Marguerite? 

dams  vmosm. 
Cette  vieille  madame  Boiviti ,  l'ancienne  con- 
cierge du  château ,  cet  bien  insolente  toujours. 
m  a  ait. 
Est-ce  que  voua  Tenez  de  ehea  elle? 

mk  MAactTtaiTe ,  •*«»*— t  ém  »i»4«  hmumt 
>ue  reut  la  fnaaièn?  que  demande  k  fer- 
e?  —  Madame  Bohrin,  je  viens  m» 
avec  vous  des  bonnes  nouanlka — Quoi!  won» 
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que  cela  vous  regardât ,  ma  chère.  »  Ah]  je  n'ai 
pas  pu  m'em pêcher  de  lui  répondre  :  «  Ce  qui  ne 
me  regardait  pas ,  c'était  de  vous  donner  toutes 
les  douceurs  que  je  vous  ai  données  pendant  si 
long-temps,  madame  Boivin,  et  qui  devraient, 
ce  me  semble ,  m'attirer  de  votre  part  un  autre 
accueil  que  celui  que  vous  me  faites.  » 

MARIE. 

Avez-vous  été  assez  bonne  pour  elle  ? 

MORISSET. 

Je  vous  l'ai  dit  plusieurs  fois  :  «  Dame  Margue- 
rite ,  ne  vous  fiez  pas  trop  à  madame  Boivin  ; 
vous  croyez  vous  faire  bien  de  l'honneur  en 
allant  chez  elle;  si  son  moment  revenait,  vous 
verriez.  »  Vous  voyez. 

DAME  MARGUERITE. 

Après  tout,  ce  n'est  qu'une  concierge. 

M.  MERCIER. 

Et  elle  ne  veut  donc  pas  que  vous  vous  ré- 
jouissiez? 

DAME    MARGUERITE. 

Comment  !  elle  ne  le  veut  pas  !  elle  ne  le  con- 
çoit même  pas.  Elle  va  rentrer  au  château,  elle 
sera  du  château,  elle  ne  connaît  plus  que  le  châ- 
teau. A  peine  se  souvient-elle  qu'il  y  a  un  vil- 
lage; je  ne  serais  pas  étonnée  qu'elle  trouvât  que 
ça  ne  sert  à  rien.  «  Les  paysans  par  ci ,  les  paysans 
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par  là;  kl  paysans  n'ont  jamais  rien  valu 
payaans  ont  acheté  tout  oe  qu'on  a  roÉhi  laor 
vendre;  ila  n'ont  seulement  pat  pria  la 

ilattriulrr   pOtU    voir   t.-  tpi.<    tout   4 |  U 

tirait.  1  Est-ce  que  je  aaia  tout  ce  qu'elle  a 
bavardé?  Comme  elle  dit ,  il  n'y  aura  bientôt 
plus  qu'elle  qui  ae  rrjmi 

lb  maitbk  n'ioouL 
!  mooaieur  Mercier,  c'est  bien  vrai  :  après 
lVni;oiirmriit,  l.i  réflexion. 

non    >i  m  .  t  m  m 
Par  ma  -auto  par-dessus  la  ré* 

flexion ,  et  j'ai  grand'  peur  d'en  être  déjà  au  re- 
lUaaement. 

SCENE  XV. 

M  M!  1  ;i  IlH,nAM»BIARGOBRiTE,LEMAITRK 
CDLE,  MONMH»,  MARIE,  JULIEN,  la 
Mtaa  BORDIER. 

1  v  artat  aoamrm. 
Oui  est-ce  qui  n'y  serait  p.» 
M.  MraciFR 
Comment  !  la  mère  Rordier  aussi  ! 

la  vàaa  aoamra. 

la  mère  Bordier  tant  qu'il  vous 
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plaira  ;  je  ne  suis  que  la  mère  Bordier  ;  je  ne 
veux  être  que  la  mère  Bordier.  J'avais  fait  la 
sottise  de  me  laisser  prendre  à  leur  glu  ;  je  m'é- 
tais mis  de  la  fumée  dans  la  tête;  je  reviens  à  la 
raison  à  présent. 

MORISSET,  avec  ironie. 

Est-ce  le  pèlerin  qui  en  est  cause? 

LA  MÈRE   BORDIER. 

Certainement ,  c'est  lui  ;  c'est  parce  que  je 
viens  d'apprendre  à  le  connaître ,  que  je  vois 
que  ce  n'est  qu'un  effronté  coquin ,  un  fourbe 
achevé.  A  l'entendre ,  il  semblerait  que  nous 
n'allons  plus  avoir  que  lui  pour  maître,  et  que 
monsieur  le  Baron  ne  sera  qu'un  seigneur  en 
peinture. 

MORISSET. 

C'était  ça  que  vous  désiriez  tantôt. 

LA  MÈRE  BORDIER. 

Si  vous  saviez  les  promesses  qu'il  nous  avait 
faites  à  mon  fils  et  à  moi. 

DAME  MARGUERITE. 

Comme  de  vous  faire  avoir  le  bail  de  notre 
ferme  peut-être  ? 

LA  MÈRE  BORDIER. 

D'où  savez-vous  ça  ? 

DAME   MARGUERITE. 

C'est  lui-même  qui  me  l'a  dit ,  en  me  deman- 


•CÉDAI 

dant  de  I  argent ,  si  je  voulais  le  uonaat  — i. 
la  mi a»  aoapiia. 

(    -ininr  »l    DjQQI    60    «1« -iu.uul.iit   |»<»tir   nous  U 

faire  avoir. 


Il  jouait  à  coupeur  H  lu»  ««navet^rous donné? 

a  MAJiGotaiTi. 
Pat  ni.      du  moinfl 

la  Màaa  BORDtaa. 
plus.  Obi  ben  oui,  à  cTautrea! 
Nous  noua  sommes  ben  moqués  de  lui,  an  con- 
traire. Aussi  dit-il  à  présent  que  mon  fils  ne 
paajfl  pas  rester  garde-champétre ,  parce  qu'il  i 
iuvais  temps  où  la  France  était 
si  grande  qu'elle  en  était  démoralisée. 


-elle  bonne  mémoire,  cette  mère  Boulier, 
de  retenir  des  mots  aussi  baroques? 

DAM    MAAGUMUTE. 

Parce  qu'elle  dit  démoralisée  ?  Je  sais  ça  aussi, 
moi.  Madame  Boivin  me  Fa  répété  plus  de  vingt 
(  es  qoJ  n'est  pas  resté,  comme  die,  les 
bras  croisés  pondant  trente  ans,  est  démoralisé. 
MoatsstT. 
Nous  sommes  tous  cl.  moralises? 
DAME  ma*G( 

Sam  doute. 
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DAME  MARGUERITE. 

Qui  est-ce  qui  dit  ça? 

THIBAUT. 

Le  pèlerin. 

LE  MAÎTRE  d'ÉCOLE. 

Toujours  le  pèlerin. 

DAME  MARGUERITE. 

C'est  donc  le  diable  que  cet  homme-là  ? 

LE  MAÎTRE  d'ÉcOLE.  ' 

Ma  foi!  je  finirai  par  le  croire;  aussi  suis-je 
tenté  de  faire  pour  lui  le  compliment  que  je  pré- 
parais au  Baron. 

MORISSET. 

Une  volée  de  coups  de  bâton  lui  vaudrait 
mieux. 

JULIEN. 

Vous  savez  que  je  suis  là,  mon  père. 

LA  MÈRE  BORDIER. 

Mais  enfin ,  monsieur  le  Baron 

THIBAUT. 

Il  n'en  est  plus  question.  Il  n'a  demandé  des 
renseignemens  sur  sa  terre  que  pour  savoir  com- 
bien il  pourrait  s'en  faire  payer  de  dédommage- 
ment; mais  il  ne  s'en  soucie  pas  pour  y  revenir. 

DAME  MARGUERITE. 

Je  ne  comprends  pas. 


vi.  i6f 

m.  wnetn. 
Dans  ce  temps-ci,  il  ne  s'agit  pas  de  com- 
prendre, dame  Margurr'    .  il  %'agtl  de  se  tenir 
en  joie  et  en  santé,  et  de  Cure  son 


En  attendant,  je  reprends  mes  fagot*. 


Et  moi,  je  tais  décommander  ma  danse  de  ce 

T1U  SA! 

1  ii  n'as  pas  besoin  de  te  déranger  pour  ça;  le 
pèlerin  l'a  déjà  décommandée;  non 

pour  ce  soir;  mais  pour  toujours.  On  ne 

pllls. 

M  ASIE. 

On  ne  dansera  pins,  mon  père!  Qu'est-ce  donc 
qu'on  fera? 

Lt  MAITUI  D  tCOL*. 

On  regardera  le  pèlerin  apparemment,  et  ça 
tiendra  lieu  de  tout. 

Moaissrr. 
Vh!  ça,  mais  il  se  moque  de  new  ce  gaillard-là. 

la  aiàmc  Boanna. 
Vous  qui  avez  du  courage,  maître  Morisset, 
donnez-lui  donc  une  bonne  leçon. 

MOftlftSST. 

C'est  donc  à  moi  qu'on  a  recours  à  présent? 
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DAME  MARGUERITE. 

Qui  est-ce  qui  dit  ça? 

THIBAUT. 

Le  pèlerin. 

LE  MAÎTRE  d'ÉCOLE. 

Toujours  le  pèlerin. 

DAME  MARGUERITE. 

C'est  donc  le  diable  que  cet  homme-là  ? 

LE  MAÎTRE  d'ECOLE.  ' 

Ma  foi!  je  finirai  par  le  croire;  aussi  suis-je 
tenté  de  faire  pour  lui  le  compliment  que  je  pré- 
parais au  Baron. 

MORISSET. 

Une  volée  de  coups  de  bâton  lui  vaudrait 
mieux. 

JULIEN. 

Vous  savez  que  je  suis  là,  mon  père. 

LA  MÈRE  BORDIER. 

Mais  enfin ,  monsieur  le  Baron 

THIBAUT. 

Il  n'en  est  plus  question.  Il  n'a  demandé  des 
renseignemens  sur  sa  terre  que  pour  savoir  com- 
bien il  pourrait  s'en  faire  payer  de  dédommage- 
ment; mais  il  ne  s'en  soucie  pas  pour  y  revenir. 

DAME  MARGUERITE. 

Je  ne  comprends  pas. 


iGi 

|»r«'llilrr,   d.imr    M.u       :    :  il.'  .  il    o'.ê-it   i!r  *c   Ll.it 

eu  joie  et  en  tinté,  et  do  faire  tôt»  testament 


En  attendant,  je  reprends  met  fagot». 


Li  moi,  je  vais  décommander  ma  danse  de  ce 

TIIIBA!    | 

n*as  pas  besoin  de  te  déranger  pour  ça;  le 
pèlerin  Ta  déjà  décommandée;  non -seulement 
pour  ce  soir;  mais  pour  toujours.  On  ne  ilanewa 
Beat 

aura. 

On  ne  dansera  plus,  mon  père!  Qu'est-ce  donc 
qu'on  fera? 

Ll  MAITai  DLCOUT. 

On  regardera  le  pèlerin  apparemment,  et  ça 
tiendra  lien  de  V 

Moaissrr. 
Ah!  ça,  mais  il  se  moque  de  nous  ce  gaillard-là. 

la  niai  aoanna. 
Vous  qui  avez  du  courage,  maître  Morisset, 
donnez-lui  donc  une  bonne  leçon. 
MoajssaT. 
Ceat  donc  à  moi  qu'on  a  recours  à  présent? 
▼.  tt 


IÔ2  LE  RETOUR  DU  BARON. 

Ce  matin  pourtant  j'étais  un  homme  à  pendre, 

pour  avoir  acheté  des  terres  de  l'ancienne  abbaye. 

LA  MÈRE  BORDIER. 

Ce  matin  personne  ne  savait  ce  qu'il  disait. 

DAME  MARGUERITE. 

Ah  !  monsieur  Mercier,  comme  dit  le  maître 
d'école ,  vous  êtes  un  fier  homme.  L'enthou- 
siasme s'enfuit  ben  vite  quand  rien  n'y  répond. 

M.  MERCIER. 

De  quoi  vous  plaignez-vous?  Vous  vous  êtes 
réjouis ,.  vous  vous  êtes  brouillés ,  vous  vous  êtes 
raccommodés  ;  tout  cela  pour  une  nouvelle  qui 
s'est  trouvée  fausse,  et  qui  n'a  produit  d'accidens 
que  ceux  créés  par  votre  imagination.  N'y  a-t-il 
pas  un  pouvoir  qui  veille  pour  tous  ?  Il  revien- 
dra de  bons  momens. 

DAME  MARGUERITE. 

Il  n'y  aura  donc  plus  de  pèlerins ,  ni  d'inven- 
tion de  testamens,  ni  de  madame  Boivin  qui 
fait  la  fière  à  cause  qu'elle  est  madame  Boivin  ; 
car  je  ne  lui  vois  pas  d'autre  raison. 

M.  MERCIER. 

Je  ne  vous  dis  pas  que  les  fous  ne  feront  plus 
de  folies;  les  hypocrites,  de  grimaces;  les  gens 
cupides,  de  projets  de  toute  espèce.  Au  lieu  d'un 
pèlerin,  il  y  en  aura  peut-être  dix;  il  se  trouvera 
peut-être  trente  madame  Boivin  ;  qu'est-ce  que 
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tout  cela  fait?  Moqucs-vona  de  ce  qui  est  ridi- 

•  •  »  à  apprécier  le  bon- 
heur dont  ils  peuvent  jouir;  repousses  froide- 
ment les  gens  qui  estaient  de  faire  les  fiera  avec 

vous;  t.iM/..\ous  béai  t..:i>,  soie/.  11111%,  i-ali»..-*, 

tranquille»;  travaille/,  et  jouisses.  Surtout  n'ay  es 
confiante  qu'eu  ceux  qui  défendent  vos  intérêts; 
car  c'est  avec  l'argent  qu'on  vous  prend  que  l'on 
trouve  moyen  de  vous  tourmenter.  N'admires 
que  ce  qui  vous  parait  véritablement  admirable, 
eaja  m  >"us  stagnera  pas,  et  forcera  bientôt  les 
jongleurs  à  vont  respecter  davantage. 

TOUS. 

Vive  monsieur  Merci. 


Allons,  voila  vive  monsienr  Mercier,  à  cette 
heure.  Vous  profites  bien  de  mes  conseils.  Qu'est- 
il  besoin  de  crier  vive  qui  que  ce  soit  ? 
dame  m  Aaccsam. 
Voua  aves  raison,  monsieur  Mercier,  il  faut 
attendre  que  les  gens  soient  morts  pour  cela. 
la  nias  aoantsa. 
C'est  vrai  ;  ou  est  sur  au  moins  de  savoir  ce 
u  fait. 

AVAjrr  LE  SAIHT,  «S  CllOXO.VS  PAS  LA  ïtlt. 

I  l. 
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LA  PLUS  KAUTAiSt  MX»  Ù*VW  CJlAâlOT 

FAIT  TOUJOURS  LE  PLUS  DE  BRUIT. 


PERSONNAGES. 


M.  LESEC. 

M.  DUBOURG. 

M.  ROBERT,  ami  de  M.  Dubourg. 

madame  BABYL AS,  revendeuse. 

LE  COMMISSAIRE. 

M.  GODIVEAU,  pâtissier. 

ROSE,  servanto  de, madame  IJabylas. 

CATHERINE,  cuisinière  chez  M.  Dubourg. 

JACQUOT,  garçon  pâtissier,  neveu  de  madame  Babylas. 


La  scène  se  passe  dans  une  rue  de  Paris. 

D'un  côte'  du  théâtre ,  on  voit  la  maison  de  M.  Dubourg ,  de 
l'autre  la  boutique  de  madame  Babylas. 
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^>t»>ww>t»»«»miiiiiniinwiiiiiii m mi  m 

SCÊM    i. 

m    Di  B01  RG,  M    ROM 

M.  nonrnr. 
Jk  vons ass  1 1  «range- 

ment  que  je  vous  causo    fmnk  fort  bien  été 
tout  seul  à  la  diligence. 

Quel  dérangement  de  se  lever  à  cinq  heures 
«lu  matin,  dans  le  mots  de  mai.  par  on  temps 
aussi  beau!  Vousplaisan 

M.  ROBE  ST. 

Je  n'oublierai  de  ma  vie  la  bonne  réception 
que  vous  m'avez  faite,  vous,  madame  Du  bourg 
rt  \ntrr  iliarnniiiv  fille,  m.ulenioiM-lle  Aniuttr. 
M.  Driotn 
Vous  n'êtes  pas  resté  assez  long-temps  arec 
nous  pour  pouvoir  apprécier  ma  femme  et  ma 
fille  ;  ce  sont  des  anges ,  monsieur  Robert.  Pro- 
i  île  revenir  bientôt,  et  que  vous  me 
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donnerez  au  moins  une  quinzaine.  Le  Havre 
n'est  pas  si  loin. 

M.  ROBERT. 

Vous  avez  quitté  le  commerce;  moi,  j'y  suis 
encore.  Une  absence ,  quelque  courte  qu'elle 
soit,  est  toujours  une  absence  ;  vous  devez  vous 
le  rappeler. 

M.  DUBOURG. 

Ma  foi  !  quand  on  est  aussi  avancé  que  vous 
l'êtes ,  on  peut  bien  se  donner  un  peu  ses  aises. 
Puisque  me  voilà  sur  pieds  de  si  bonne  beure , 
aussitôt  que  je  vous  aurai  emballé,  j'irai  prendre 
un  bain. 

M.  ROBERT. 

Sans  savoir  si  cela  vous  est  bon?  En  province, 
il  y  a  encore  beaucoup  de  gens  qui  ne  se  baigne- 
raient pas  sans  avoir  consulté. 

M.  DUBOURG. 

Ob  !  bien ,  à  Paris,  pour  un  oui,  pour  un  non, 
on  va  se  jeter  à  l'eau;  c'est  ainsi  qu'on  parle. 


SCÈNE  IL  l6g 

SCENE  II. 

M.  DOBOURG  f  IL  ROBERT,  madami  RABYLA5. 


(  Crtto  étnAèn  fÊtéH  mm  U  Jmrt  Jt  m 

M|nlir«l  tVtOt  prr»a  à  U  mvmtfaa  d.MM.D- 
et  R«"»txrt ,  «pu  o«  lonl  p*«  *ltmtiio  «  elle   | 


M.  ROI  EUT. 

I  heure  arance.  Que  je  ne  tous  gene  pas.  Fai- 
sons-nous nos  adieu  i  t ,  ]  >uisque  tous  tou- 
lei  tous  jeter  à  l'eau  ,  ne  faites  pas  une  course 

inutile;  allez-y  de  su 

M.   Dl'BOt'l 

Je  Teux  tous  conduire  à  la  diligence  d'abord y 
et ,  après ,  j'irai  me  jeter  à  l'eau. 

M.   ROBETIT. 

Dès  qu'on  ne  peut  rien  gagner  sur  tous,  à  la 
bonne  heure. 
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SCÈNE  III. 

MADAME  BABYLAS,  seule,  continuant  ses  arraDgeraens 
avec  le  plus  grand  soin. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc,  ce  monsieur  Dubourg? 

a-t-il  perdu  la  tête?  (Elle  passe  ses  doigts  dans  la  garniture 
d'une  robe  pour  en  relever  les  plis.  )  Il  va  Se  jeter  à  l'eau  ! 
(  Elle  attache  une  couronnede  fleurs  artificielles  qu'elle  epoussette 

avec  un  petit  plumeau.  )  Et  cet  autre  monsieur  qui  le 

laisse  faire  !  (  Elle  avance  un  peu  sur  le  théâtre  pour  juger 
TefTet  de  ses  étalages ,  et  s'arrête  tout  à  coup  en  se  frappant  le 

front.)  Mais  c'est  un  événement  que  cela...  un  très- 
grand  événement!  Où  diantre  ai-je  donc  l'esprit? 

(Elle  appelle  avec  tous  les  signes  du  plus  violent  effroi. )  Rose  ! 

Rose! 

SCÈNE  IV. 

madame  BABYL AS,  ROSE. 

MADAME  BABYL  AS ,  s'appuyant  contre  sa  boutique  comme  une 
personne  prête  à  se  trouver  mal. 

Rose ,  vite  une  chaise. 

BOSE  ,  rentrant  dans  la  boutique. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 
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MADAMK   BABTLA». 
H«)V  |  <l«'|>rf  llC-tol 

BOtB  ,  «iferUat  mm  cImU». 

Est-ce  que  vous  vous  trouve*  agi  I 

MADAMB  BABTî 

Mets  la  chatte  un  peu  plus  au  nul;- 
rue.  (iou.w«J.  <e,  Rose!  quel  malheur  ! 

ROSr  ,  M  frjj  j»*nl  .Un.  I«-»  mJin.. 

Madame!  madame!...  Est-ce  qu'on  l'aurait 
volée?...  Cest  pr  le  pàtiasiei  .»  qui  ilsera 

arrivé  quelque  chose. 

MADAMl  BABTI.AS  .  eotroufraot  Ut  jma. 


Passe-t-il  du  monde? 

aosr 
Personne*  madame. 

MADAVT  BABTLAS. 

La  boutique  d<                  <*st-elle  ouverte  do 

moins  } 

■ML 
Pas  rncoiv. 

MADAMB  BABTLAS. 

Qu'ils  deviennent  paresseux  dans  cette  mai- 
SOn-là!  (ElW»rn»tTtlco«uMM«rr.) 

ROM. 

je  criais  au  fso. 
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MADAME  BABYLAS,  d'une  voix  éteinte. 

Rose,  tu  sais  bien,  monsieur  Dubourg?... 

ROSE. 

Oui ,  madame. 

MADAME  BABYLAS. 

Pour  qui  tu  voulais  me  quitter?... 

ROSE. 

Ce  n'était  qu'à  cause  des  gages  qui  étaient  plus 
forts. 

MADAME  BABYLAS. 

Par  l'événement,  mon  enfant,  tu  aurais  fait 
une  sottise.  Ah!  juste  ciel!  un  père  de  famille 
se  noyer! 

ROSE,  épouvantée. 

Serait-il  possible  ! 

MADAME  BABYLAS ,  un  doigt  sur  la  bouche. 

Paix  !  Oui ,  mon  enfant  ;  à  l'heure  qu'il  est , 
c'est  peut-être  une  affaire  faite. 

ROSE. 

Monsieur  Dubourg  !  le  mari  de  madame  Du- 
bourg !  le  père  de  mademoiselle  AnnetteL.  Gom- 
ment savez-vous  cela ,  madame  ? 

MADAME  BABYLA.S. 

De  lui-même ,  ma  fille  ;  de  sa  propre  bouche, 
mon  enfant.  Il  était  là  tout  à  l'heure,  avec  ce 
monsieur  qui  loge  chez  eux  depuis  huit  jours , 
qui  lui  donnait  les  meilleures  raisons  du  monde 


n  i7i 

pour  le  mimer;  mais  il  n'écoutait  rien.  «  lotisse*» 
moi,  laisses-moi,  disait-il,  je  veux  me  jeter  à 
l'eau;  je  n'ai  plus  de  rrasources.  Si  je  ne  me  dé- 
truis pas  comme  cela,  je  me  détruirai  autre- 
ment ;  tous  n'y  gagneras  rien.  • 
a  osa. 
Mais,  madame,  il  faudrait  avertir  ciicz  lui. 

MAVkXT   lUBTt.AS. 

CeJalereganl.-i-il  '  I  ■  pi  as  fait  cette 

découverte?  Ne  faut-il  pas  se  consulter  avant  ? 

SCÈNE  V. 

I  \OQUOT,  vadamv  BABYLAS,  ROSE. 

II. 

Ma  tante  assise  au  1.1  rue! 

WADAMF   BABTLAS  ,  IlIfliH»  —  Sjfti— . 

Cest  toi,  Jacquot? 

JACQUOT. 

Oui ,  ma  tante  ;  qu  avez-voos  donc  ? 

madame  a  a  an.  as. 
Tu  cries,  Jacquot  Parle  donc  plus  bas.  Ne 
Toia-tu  pas  comme  je  suis? 

JACQUOT. 

Qu'est-ce  cju'il  y  a? 
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MADAME  BABYLAS. 

J'étouffe.  Demande  à  Rose. 

ROSE. 

Monsieur  Dubourg  s'est  noyé. 

JACQUOT. 

Hier  au  soir. 

MADAME  BABYLAS,  d'une \oix mourante. 

Non ,  Jacquot ,  ce  matin. 

JACQUOT. 

Vous  vous  trompez,  ma  tante.  Hier,  à  dix 
heures,  comme  je  revenais  de  porter  des  pâtis- 
series pour  une  soirée,  rue  de  Richelieu,  j'ai 
reconnu  monsieur  Dubourg  qui  longeait  le  pa- 
rapet du  Pont  royal ,  et  qui  s'arrêtait  de  temps 
en  temps  pour  regarder  dans  la  rivière. 

MADAME  BABYLAS. 

Le  malheureux  !  il  allait  prendre  ses  mesures. 

JACQUOT. 

Dans  ce  moment-là,  un  cheval  est  venu  à 
s'abattre;  ça  a  attiré  du  monde,  moi  comme  les 
autres;  et,  quand  j'ai  repris  le  trottoir,  mon- 
sieur Dubourg  avait  disparu. 

MADAME  BABYLAS. 

Malgré  cela,  il  était  encore  ici  ce  matin ,  mon 
garçon  ;  mais  ton  récit  n'en  est  pas  moins  à  con- 
sidérer. D'abord,  personne  ne  regarde  dans  la 
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16  tant  atoir  de  mauvaises  intentions.  (Elfe 

jacqcot,  en**. 
Qrfjrt"Cg  que  tu  a*  donc,  toi? 

Mit. 
BeDe  «j'i.  stu)u' 

«QCOT. 

Tu  ne  me  dis  pas  seulement  un  petit  mot 
damiuY  »pptl%1iinntwrfakrit.) 

MADAME  UtltAI,  MfiMllnjrm. 

Je  toi»  vois ,  Jacquot.  Ne  tous  ai- je  pas  dé- 
fendu ees  feçons-là? 

aosm 

Ma.laïu.  .  .1    uiatlrmois,  II,     <    ithrniw*.    la 

re  de  monsieur  Dubourg,  qui  sort  de 
cbei  elle. 

i.iMAttAMB  UITU3twWmL 

Bon.  Rangez  celle  chaise;  laisses -moi  lui 
parler,  et  ne  tous  mêles  de  ries. 

sGENE  V. 

madame  BABYLAS,  ROSE,  JACQUOT, 

c  vnniuM. 

M  ADA XR  B  A  BTX  AS  ,  dVm  tir  tifatt. 

Bonjour,  mademoiselle  Catherine. 
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CATHERINE. 

Bonjour ,  madame  Babylas.  Votre  boutique  est 
bien  parée  ce  matin. 

MADAME  BABYLAS. 

C'est  l'effet  du  hasard,  je  vous  assure;  car  je 
n'aurais  pas  le  courage  de  m'en  occuper  à  présent. 

CATHERINE. 

Comme  vous  dites  cela. 

MADAME  BABYLAS. 

Mademoiselle  Catherine,  on  a  beau  avoir  des 
voisins  fiers,  des  voisins  qui  ne  prennent  pas 
plus  garde  à  vous  que  si  vous  étiez  des  anthro- 
pophages ;  quand  on  est  bonne ,  sensible  et  hu- 
maine ,  on  ne  peut  pas  s'empêcher  de  gémir  sur 
les  événemens  qui  leur  surviennent. 

CATHERINE. 

Madame  Babylas,  chacun  est  fait  à  sa  façon. 

MADAME  BABYLAS. 

Vous  prenez  donc  leur  parti  aujourd'hui  ? 

CATHERINE. 

Monsieur  et  madame  n'achetant  jamais  que 
du  neuf,  ils  n'ont  rien  à  démêler  avec  vous. 

MADAME  BABYLAS. 

Ah!  dès  que  c'est  ainsi,  je  me  tais. 

CATHERINE. 

Mais,  que  parliez-vous  d'événemens? 


SCÈNE  M 

IAMH  BABVLA*. 

IU  n'ont  rien  à  démêler  avec  moi. 

urai*  ». 
Sauriez- vous  quelque  chose? 


Je  ne  fais  qu'un  petit 

•  «•  vends  que  du  vieux,  des  chif- 
fons; mais  j.ii  »lcs  affaires  bien  en  ordre,  Dieo 
mer  on  n'entendra  jamais  dire  que  j« 

sou  jetée  a  l'eau. 

CATUBIXB. 

Mailania  r..il»>i.is,  m^tqfmimm 

MADAME  BABTLAS. 

Qu'est-ce  que  Eût  voire  maître  ce  mat 

Il  est  sort» 

MADAME  BABTLAS. 

Je  le  sais  bien. 

CATUIBlffB. 

Pour  conduire  un  de  set  amis  à  la  diligente. 

MADAME  BABTLAS. 

Belle  c«> 

CATtUBIKB. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

MADAME  BABTLAS. 

Qu'est-ce  qu'il  vous  doit  de  gages  ? 

v.  ia 
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CATHERINE. 

L'année  courante. 

MADAME  BABYLAS. 

Vous  n'aviez  pas  placé  d'argent  sur  lui  ? 

CATHERINE. 

Non. 

MADAME  BABYLAS. 

Voilà  le  mariage  de  mademoiselle  Dubourg , 
avec  le  notaire,  terriblement  aventuré. 

CATHERINE. 

Pourquoi  aventuré  ? 

MADAME  BABYLAS. 

Ce  serait  le  cas  de  parler  de  votre  protégé. 
Comme  il  n'a  pas  de  charge  à  payer  celui-là, 
qu'il  ne  demanderait  pas  de  dot ,  qu'il  se  con- 
tenterait de  deux  beaux  yeux ,  c'est  son  affaire. 

CATHERINE. 

Ecoutez,  madame  Babylas,  vous  savez  sans 
doute  ce  que  vous  voulez  me  dire  ;  mais ,  comme 
moi  je  n'en  sais  rien,  si  vous  ne  voulez  pas  vous 
expliquer,  je  m'en  vas.  (  Elle  va  pour  sortir.  ) 

MADAME  BABYLAS. 

Arrêtez  donc,  cruelle  fille,  et  dites-moi  un 
peu  si  vous  annonceriez  de  but  en  blanc  à  quel- 
qu'un que  son  maître  est  noyé. 

CATHERINE ,  reculant  de  quelques  pas. 

Noyé!  Monsieur,  noyé  ! 


SCI  NI     VI  17, 

MtDAX*    BASYLAS» 

Hélas?  ou i, mademoiselle  Catherin*  ;  je  IV 
.t  fcofool  wmài 

J  VOQf»OT. 

Cest-a-din\  ma  tan' 

MAOAWr  BASYLAS. 

Je  f ai  recommandé  de  te  taire.  Qu'est-ce  que 
tu  fais  ici    î;.- 1.. urne  cb« 

Codlf—Qj  t"i>  maître,  de  venir  me  parler  le 
plus  t  .'.t  possible...  Approche  encore.  Ne  va  pas 
bavarder  au  moins  sur  la  route.  Excepté  vos 
pratiques,  bouche  dose  pour  tout  le  monde. 
Va-t'en. 

1 1  .QtTOT. 

Oui ,  ma  tante. 

(  H  fait  ftl  pu  ijUihriii  *  *—  »  «  —«  -  tmmmt.) 


SCENE  VIL 

madame  BABYLAS.  BOSE,  CA1 


MADAMK  BASYLAS. 


I  I 
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MADAME  BABTLAS. 

Demandez  à  Rose  l'état  dans  lequel  elle  m'a 
vue. 

ROSE. 

J'ai  cru  que  madame  allait  mourir. 

CATHERINE. 

Je  suis  si  bouleversée,  que  je  ne  puis  pas  de- 
viner la  raison  qui  a  pu  pousser  monsieur. . . 

MADAME    BABYLAS. 

N'aviez-vous  pas  cru,  pendant  quelque  temps, 
qu'il  mettait  à  la  loterie  ? 

CATHERINE. 

Ce  n'était  pas  vrai. 

MADAME    BABYLAS. 

C'est  donc  qu'il  jouait  alors? 

CATHERINE. 

Pas  davantage. 

MADAME  BABTLAS. 

Mais  cette  petite  lingère  qu'il  vient  d'établir. 

CATHERINE. 

C'est  une  filleule  de  Madame,  à  qui  ils  ont 
avancé  de  l'argent  par  bon  cœur. 

MADAME  BABYLAS. 

Si  vous  expliquez  tout  comme  cela,  je  crois 
bien  que  vous  ne  trouverez  jamais  la  raison. 

CATHERINE. 

Madame  Babylas,  quand  les  choses  deviennent 
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lit  plus  dire  que  la  vérité. 

MADAMB  BABYLAS. 

Quand  on  la  tait  ;  mats  quand  on  ne  la  tait  pas, 


Je  croie  encore  que  c'est  un  rrve...  Vous  l'ave/. 

'MIAMI  D  ART  LAS. 


A  votre  place ,  j'aurai*  crié  de  toutes  mes  forces. 

M  AD  A  M*  BABYLAS. 

J'ai  crié  aussi  ;  Rose  est  pour  le  dire.  On  ne 
rien  nie  reprocher,  mademoiselle  Cathe- 
rine; j'ai  fait  tout  ot  que  j'avais  il  dire.  Ces 
i-hosrs-l.i  ii«-  v  manquent  plus  aujourd'hui 

CATHKRinr. 
Et  Madame,  qui  avait  donné  Tordre,  hier  au 
soir,  de  lui  avoir  un  remise  pour  faire  des  visites 
ce  matin! 

MADAME  BABTLAS. 

il  y  a  long-temps  que  j'ai  dit  qu'on  ne  devrait 
lis  rien  i  nder  la  veille. 

Quel  parti  prendre  !  Pour  annoncer  cela  à 
je  ne  l'oserai  jamais.  11  faut  pourtant 
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bien  qu'elle  le  sache.  N'écrit-on  pas  des  lettres 

anonymes  en  pareille  circonstance  ? 

MADAME  BABYLAS. 

Fi!  l'horreur!  mademoiselle  Catherine. 

CATHEBINE. 

Quand  c'est  pour  le  bien. 

MADAME  BABYLAS. 

C'est  égal.  Jamais  de  lettres  anonymes. 

CATHERINE. 

On  peut  la  faire  faire  si  honnête  qu'on  le  veut. 

MADAME  BABYLAS. 

Mais  en  annonçant  quelque  chose  par  une 
lettre  anonyme ,  on  ne  voit  pas  l'effet  que  ça 
produit. 

SCENE  VIIL 

M.LESEC,  madame  BABYLAS,  CATHERINE, 
ROSE. 

M.  LESEC 

Catherine,  je  voudrais  vous  parler. 

CATHERINE. 

#3M  monsieur,  je  devine;  vous  savez  déjà  la 
nouvel!*;. 
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m.  une 
Klleest  donc  vraie  ?  Mon  domestique  Ta  apprise 
le  pAtiasier. 

ma  \tvtJis. 

Noua  en  sommas  dans  la  cunslefiiSttoei  ,  mon* 
ateur. 

M.    ItMT. 

Je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  connaître,  ma- 


aunajn  "vitlas. 

Honsitur,  Non.  .  r.  s  moMaOT  LSHI  <i«>nt  !«• 
l.Ud-.it  rp.iiiaer  mademoiselle  Du  bourg,  afin  de 
i  barge  de  notaire. 

M.  LBSEC 

Quelle  est  donc  cette  femme ,  Catherine? 

MADAME  BABYLAA. 

Femme!  cette  femme  est  madame  Baby  las  dont 
vous  voyez  la  l><  \  m  a  été  témoin  de 

tout  ce  qui  vient  de  se 


Vous  aves  vu  cet  infortuné  Dubourg  ae  jeter 
a  l'eau 

MADAMF  BABTLAS. 

:t  iomme  je  vous  vois  monsiur  et  de  plus 
mon  neveu  la  vu  aussi. 

m.  Lrstr 
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à  la  bourse  qu'il  aura  perdu  sa  fortune.  S'il  m'eût 
écouté,  cela  ne  lui  serait  pas  arrivé.  Je  lui  ai  ré- 
pété assez  de  foi  de  ne  pas  se  lier  aux  rentes  ; 
que  ce  n'était  que  ruses  et  tours  de  gibecière  ; 
que  les  gros  poissons  devaient  finir  par  manger 
les  petits;  il  s'étonnait  de  ce  langage  et  ne  vou- 
lait pas  y  croire  :  voilà  le  résultat. 

CATHERINE. 

Mais  Monsieur  n'aimait  pas  les  rentes,  car  il 
m'a  toujours  empêché  d'y  placer  le  peu  d'argent 
que  j'avais. 

M.  LESEC. 

Il  avait  peut-être  les  yeux  ouverts  à  cette 
époque-là,  mais  il  n'était  plus  temps.  Comment 
n'est-on  pas  raisonnable!  Je  n'avais  qu'à  faire 
comme  lui ,  vouloir  doubler  ma  fortune  ;  je  serais 
dans  le  même  état  à  cette  heure-ci.  Je  vous  de- 
mande un  peu  ce  que  va  devenir  sa  fille. 

MADAME  BABYLAS. 

Par  bonheur  pour  elle,  il  lui  reste  monsieur 
votre  fils. 

M.   LESEC 

Vraiment ,  madame,  de  quoi  vous  mêlez-vous  ? 

CATHERINE. 

Est-ce  que  vous  penseriez  à  nous  abandonner, 
monsieur? 


Mi  R|  VIII. 


Catherine,  il  n'y  a  que  mon  fil»  et  moi  (pu 
sachions  le»  sacrifices  de  tous  genre*  que  nous 
ta  fait»  dans  celle  affaire.  Noua  y  avons  nia, 
je  puis  le  dire,  une  patience  et  une  générosité 
sans  1  Noua  savions  très-bien  que  medo- 

moiscUe  Annetle  avait  une  préférence  marquée 
pour  un  autre  jeune  I»  ,<»»•  sa  méreeUe* 

un'uie  |».irt.i-t-.ut  mtU  |>n  Irrrim»  ,rt  Bjaasjajnajsj 
»urs  fomt  de  l  ignorer. 

nsicur,  on  vous  avait  difl 

M.  LISCC 

ri  ne;  et  au  lieu  d'éclater  en  repro- 
ches, et  de  troubler  la  bonne  harmonie  qui  n  - 
gnail  «titre  monsieur  Du  bourg  et  sa  femme  par 
la  révélai  mu  d'un  secret  aussi  important  pour 

lr  rtjKM  (k  mon  fils,  nous  nVn  avons  jus  moins 

continué  nos  relations. 

«ADAMr.  BABTLAS. 

Voilà  de  la  délicatesse. 

M.   LISIC. 

Mais  on  se  la.vse  à  la  fui. 

MADAXF    SASYLAS. 

Je  coin  ois  i)ien  cals),  monsieur. 

M.  LKSBC. 

M.ui.mn  h    :  .    i  oiiN.ut  Miimilu  ri|uc| 
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demandé  une  augmentation  de  dot;  elle  en 
était  comme  choquée  ;  mais  d'après  ce  que  nous 
voyons,  n'était-ce  pas  de  la  prévoyance?...  Je 
ne  devrais  pas  vous  parler  de  cela;  cependant 
il  faut  bien  qu'on  le  sache  ;  car  je  ne  doute  pas 
qu'on  ne  jette  les  hauts  cris  quand  on  apprendra 
que  nous  nous  retirons.  Je  n'ai  pas  de  préjugés. 
La  fille  d'un  homme  qui  aurait  fait  une  folie,  si 
cette  folie  n'avait  en  rien  dérangé  sa  fortune, 
me  paraîtrait  une  bru  tout  comme  une  autre;  je 
me  ferais  un  plaisir  de  lui  servir  de  père;  plus 
son  malheur  serait  grand,  plus  je  l'entourerais 
de  soins  et  de  prévenances;  c'est  tout  naturel. 
Mais  que  peut-on  faire  pour  une  jeune  personne 
comme  mademoiselle  Annette  ? 

MADAME  BABYLAS. 

C'est  pourtant  vrai ,  mademoiselle  Catherine. 

M.  LESEC 

Qui  a  une  autre  inclination,  je  le  répète.  De 
ce  qu'on  a  commencé  à  se  sacrifier,  s'ensuit-il 
qu'il  faille  consommer  sa  ruine  ?  J'ai  ma  famille , 
à  laquelle  je  me  dois  encore  plus  qu'à  celle  de 
monsieur  Dubourg. 

CATHERINE. 

Si  vous  vouliez  entrer  à  la  maison ,  monsieur. 

M.  LESEC 

Non,  Catherine,  je  n'ai  rien  à  y  faire.  C'est 
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cruel  à  dire;  mai»  quand  j'ai  donné  des  COtiieili 
vt  qu'on  ne  les  a  pas  écouté* 9  je  ut  ne  mêle  plus 
de  rien,  pea  même  de  plaindre  lea  gem. 

SCENE  IX. 

CATHERINE,  madame  BABYLAS,  ROSE. 

r.àTEtaonj. 
Graïul  Duml  que  cfeai  vilefai  !«•  amènent  pour 

vous  faire   voir  les  homme*  tel*  qu'il*  lent,    v- 

iot— i  a»  csu  a»  i»  mdêm,  m  jiiiwut  )  Pauvres  demie! 
que  de  cboaea  elles  vont  avoir  à  apprendre  à  la 

MADAME  BABYLAS. 

C'est  en  tout  comme  ça»  inadcmoin Ile  Ca- 
therine. J'ai  cbemmoi  dea  rob«a9dea  sebailaque 
tout  le  monde  admirait  quand  ils  étaient  dam 
leur  brillant  ;  à  présent»  parieame  n'y  prend  plus 
■arda. 

CATHBDJ5B. 

Je  vais  aller  chea  monsieur  Oonetanl;  c'est  un 

bon  jeune  homme  qui  n'a  ni  père,  ni  mère,  pour 

lui  donner  de  mauvais  conseils  d'avance;  je  suis 

bien  sure  qu'il  ne  se  conduira  pee  coma» 

1  esec,  et  qu'il  se  fera  au  contraire 
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grande  joie  de  revenir  chez  nous.  Il  a  de  la  for- 
tune; lui  et  mademoiselle  s'aiment  depuis  long- 
temps... Si  l'on  pouvait  oublier  Monsieur,  qui 
était  un  si  brave  homme!...  Au  revoir  madame 
Babylas. 

(  Elle  sort.  ) 

SCENE  X. 

madame  BABYLAS,  ROSE. 

MADAME  BABYLAS. 

Vois-tu,  Rose,  comme  tout  cela  se  déroule. 

BOSE. 

Il  faut  avouer  que  mademoiselle  Catherine  est 
une  bien  bonne  fille. 

MADAME  BABYLAS. 

On  est  toujours  bon  pour  plaindre  les  gens 
qui  sont  au-dessus  de  nous.  La  voilà  comme  la 
protectrice  de  ses  maîtresses.  C'est  un  rôle  su- 
perbe. 

ROSE. 

Que  de  cuisinières  ,  cependant ,  choisiraient 
ce  moment-là  pour  les  accabler  ! 

MADAME  BABYLAS. 

Quelles  cuisinières  aussi  ?  Des  cuisinières  de 
petites  maisons ,  des  sottes. 
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Qui  en  diraient  pis  que  p< 

M  ADAM!  BAS  Y  LAS. 

Avec  cela ,  il  (aut  être  Juste.  Quand  il  arrive 
quelque  chose  de  glorieux  aux  riches,  iU  se 

inrlîmt  SB  <|u.«tr.-  afin  «jur  pffMMS  M  l'ijjnorr  | 
dame!   s'il   leof  arrive   quelque  chose  d'humi- 
liant, il  f  Mit  !  ils  souffrent  qu'on  en  parie* 
le  vais  entm   nu  tiioroent  ch< 
n'est  pas  une  hypocrite ,  celle-là.  Si  l'on  me  de* 

mandait,  tu  viendrais  me  chercher. 

(Dltttrt.) 

SCENE  XI. 


Ce  bon  monsieur  Dubotirg ,  qui  me  disait  en- 
core, pas  plus  tard  qu'a vant-hier  :  «  Rose,  puisque 
tu  n'es  pas  entrée  ches  nous  où  je  ne  t'aurais 
ivée  de  trop,  quand  ma  fille  se  mariera, 
elle  te  prendra  pour  femme-de-chambre ,  et  au 
bout  de  deta  ou  trois  ans,  tu  auras  ton  tour,  et 
je  penserai  k  ta  dot.  »  Et  cela ,  rien  que  pour 
ro*avoir  vue  quelquefois  cbet  lui  causer  avec 
mademoiselle  Catherine.  Qui  sait  si  je  me  ma- 
rierai à  présent  ?...  Il  y  a  bien  monsieur  God»- 
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veau  qui  me  fait  la  cour  en  cachette  de  madame 
Babylas  ;  mais  ça  peut  n'être  que  pour  plaisan- 
ter; d'ailleurs,  par  rapport  à  moi,  monsieur 
Godiveau  est  déjà  un  vieux.  Tiens,  le  voici. 


SCENE  XII. 

ROSE,  M.  GODIVEAU. 

M.  GODIVEAU. 

Ta  maîtresse  est-elle  chez  elle? 

ROSE. 

Elle  est  ici  à  côté. 

M.  GODIVEAU. 

Il  ne  faut  pas  la  déranger,  ma  jolie  petite  Ro- 
sinette  ;  elle  est  bien  où  elle  est.  Pourquoi  te 
tiens-tu  donc  dans  la  rue  ?  Entrons  dans  la  bou- 
tique. 

ROSE. 

Non ,  non ,  monsieur  Godiveau  ;  je  vais  cher- 
cher Madame. 

M.  GODIVEAU. 

Tu  vas  chercher  Madame  !  Qui  t'a  dit  que  je 
voulais  lui  parler  ?  Ne  croirait-on  pas  que  nous 
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avons  ai  souvent  l'occaeion  de  nous  trouver  aeuU 
mm^fmhU.  Tient,  Rote,  il  but  que  je  t'ouvre  non 
v  a  plu*  à  barguigner. 

Dé*  aVe»  objet  a  aa  »  ••*  elairr , 
Ce*  tattiat  jee  a*  tt  tairt . 


Encore  voa  diablce  de  devises!  Le  moment  est 
bien  choisi  pour  plaisanter. 

M.  GODIVKAC. 

A  cause  de  monsieur  Dubourg?  Je  ne  porte 
pas  le  deuil  de  ceux  qui  ne  m  ont  jamais  été  bon* 
à  rien.  Qu'Us  vivent,  qu'ils  meurent ,  qu'eat-cr 
que  cela  me  fait  ?  Monsieur  Dubourg  n'était  pas 
mon  père  ;  il  n'était  paa  de  ma  famille  ;  il  nr  *«• 
fournissait  même  paa  cbea  aaoi.  Hicoiaa  Godi- 
veau  aurait  pu  ae  noyer  cent  (où,  que  ■winiiwn 
Dubourg  ne  s'en  serait  aaulement  paa  douté.  Ma 
je  ne  pleure  que  lea  gens  qui  m'auraient 
pleuré  si  j'eusse  été  à  leur  place.  (  M*at  r-awâak.) 
C'est  comme  avec  lea  damée. 

Moa  amour  jamat»  ne  %êrr%\\r 
Qae  qvand  oa  lai  rrad  U 


Tu  n'as  qu'à  m'aimer  pour  voir. 


iii»i. 


Madame  Babylas  aérait  d'une  belle  humeur. 
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M.  GODIVEAU. 

Qu'Iris  me  dise  :  «  Je  vous  aime.  » 
Je  brave  Jupiter  lui-même. 

ROSE. 

Parlez  donc  comme  tout  le  monde,  monsieur 
Godiveau.  Les  vers,  c'est  bon  quand  on  n'a  rien 
à  dire.  Voilà  que  j'ai  perdu  monsieur  Dubourg, 
qui  devait  me  placer  chez  sa  fille ,  qui  devait  me 
marier,  qui  devait  me  doter...  Qu'est-ce  que  vous 
voulez  que  je  devienne  ? 

M.   GODIVEAU. 

Peux-tu  te  plaindre  de  ton  sort , 
Puisque  tes  yeux  donnent  la  mort? 

ROSE. 

Un  grand  bonheur!  Allez,  allez,  je  vois  que 
vous  ne  voulez  que  vous  moquer  de  moi. 

M.  GODIVEAU. 

Laisse  donc  faire,  Rosinette;  j'ai  plus  d'expé- 
rience que  tu  n'en  as.  Il  faut  toujours,  avec  les 
femmes ,  commencer  par  des  fadaises ,  et  puis 
après  on  parle  raison.  Tu  es  jolie,  je  suis  pâtis- 
sier, voilà  de  quoi  faire  un  mariage  ;  moi ,  parce 
que  je  veux  une  femme  qui  me  plaise;  toi,  pour 
avoir  un  établissement.  C'est-il  la  vérité  ? 

ROSE ,  soupirant. 

Ce  n'est  que  cela. 
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m.  coDnrsatJ. 

Je 
Rosine,  je  19e  charge  du  rate.  Va , 

Le  ttatiMrt  «V*  pat  Muni . 
S'il  m  vint  nk,  il  vital  ph»  tord. 

Tu  m*aimeraa ,  tu  seras  folle  de  moi  ;  ça  ne 
m'a  jamais  manqué. 

aoea. 
Noua  verrons. 

M.  GODnrtAO. 

Songes-tu  au  plaisir  qu'il  y  a  d'être  la  femme 
d'un  homme  qui  fait  les  meilleures  meringues 
de  Paris? 

ROSE. 

Je  ne  m'en  soucie  guère. 

M.  CODIVEAC. 

Mais  d'autres  s'en  sondent,  <  t  tu  t'en  soucie- 
ras toi-même  quanti  tu  \<  iras  l'argent  que  ça 
rapporte. 


Ce  n'est  pas  non  plus  l'argent  ijui  me  tiendrait. 

W.  CODITtAV. 

Cest  tout  simple.  A  ton  âge 

ttc  ne  dc»irr  i 
Qu'un  bon  mari  «rai  l*atmc  bim. 
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Tu  l'auras,  mon  enfant,  sois  tranquille.  Si  je 
ne  t'ai  pas  fait  plus  tôt  ma  proposition,  c'est  que 
je  voulais  t'éprouver.  À  présent  que  je  te  connais 
comme  moi-même ,  je  la  risque. 

ROSE. 

Vous  ne  renverrez  pas  Jacquot  ? 

M.  GODIVEAU,  fronçant  le  sourcil. 

Hein  ! 

ROSE. 

C'est  à  cause  de  sa  tante,  madame  Babylas, 
qui  va  déjà  m'en  vouloir  assez. 

M.  GODIVEAU. 

Tu  as  de  grands  procédés,  à  ce  qu'il  me  semble. 
Pourquoi  donc  Ce  soucier  de  madame  Babylas, 
à  propos  de  Jacquot?  Ecoute,  Rose,  je  n'aime 
pas  ça.  Diantre  !  la  petite  commère  !  Tu  ne  perds 
pas  la  carte.  Est-ce  que ,  par  hasard ,  tu  aimerais 
ce  Jacquot  ? 

ROSE,  embarrassée. 

Dites-moi  ça  en  vers,  monsieur  Godiveau.    . 

M.   GODIVEAU. 

Je  ne  m'étonne  plus  de  ce  que  mademoiselle 
n'était  pas  intéressée,  de  ce  qu'elle  faisait  tant  la 
revêche  avec  moi.  Elle  comptait  sur  monsieur 
Dubourg  pour  la  marier  avec  son  amant;  à 
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pn-M ut  qu'elle  v«»it  qoi  *«>i»  «-*poir  v\t  |  vimu- 

Monsieur  Godiveen,  j'aime  encore  mieux  vos 


M.  GODIVfcAi 

A-t-on  jamais  fini  de  connafere  une  femme! 

aota,  pfawit  ti^Hiii. 
Pourquoi  me  fatownis  parler  aussi  7  Je  savais 
que  je  ne  devais  pas  vous  dire  ra;  mais  vous 
les  choses  de  manière  qu'on  n'a  pat  le 
temps  de  réfléchir. 

M.  GODIVKAU. 

Va,  va,  tu  pourras  réfléchir  tout  à  ton  aise  à 

piCM'Ill. 

ROSI. 

Hais»  monsieur,  ne  laites  pas  tant  fi  de  moi; 
je  n'étais  déjà  pas  si  folle  de  vous. 

SCENE  XIII. 

M.  CODIVEAU,  Mutin  BÀBYLAS,  ROSE. 


M\DVM»   BAtiïI  »S,  a,.r..  \"  «oir  r»firjc  l»o.  U.  Jet 

Qui  est-ce  qui  est  folle  de  monsieur  Godi- 

V.UU    ' 

i3. 
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ROSE ,  se  retournant  avec  surprise. 

C'est  vous ,  madame  ! 

MADAME  BABYLAS. 

Effrontée!...  Si  je  me  croyais...  Allez  faire  un 
paquet  de  vos  hardes  tout  de  suite,  et  préparez- 
vous  à  déloger  de  chez  moi. 

ROSE,  sanglotant. 

Mais ,  madame... 

MADAME  BABYLAS. 

Ne  répliquez  pas ,  Rose  ;  croyez-moi ,  ne  répli- 
quez pas. 

(  Rose  rentre  dans  la  boutique ,  en  tenant  son  tablier  sur  ses  yeux.  ) 

SCENE  XIV. 

M.  GODIVEAU,  madame  BABYLAS. 

MADAME  BABYLAS. 

A  nous  deux,  à  présent. 

M.  GODIVEAU ,  faisant  quelques  pas  pour  s'en  aller. 

C'est-à-dire;  à  vous  seule,  madame;  car  je 
m'en  vas. 

MADAME  BABYLAS ,  l'arrêtant. 

Arrêtez.  Je  ne  m'emporterai  pas;  ne  craignez 
rien.  Madame  Babylas  sait  ce  qu'elle  se  doit  à 
elle-même.  Je  ne  vous  rappellerai  pas,  monsieur... 
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».  coomAf?. 
Ah  !  je  la  Yob,  vous  alla  me  rappeler 

MADAME  BASYLAS,  M  flUMl  li  kwiTW 

Quoi  donc!  traître,  c'est  ta  moment  où  je 
•ois  occupée  à  prendre  des  renseignemens  pour 
remonter  è  la  source  d  une  catastrophe... 
m.  ooomtAP. 

Abrégea,  et  Uchea-mot  le  bras. 

MADAME  SAUTAS, 

Il  faut  croire  que  c'est  un  grand  plaisir  pour 
les  hommes  que  de  trompe 

M.  GODITEAU ,  cbtrclttst  â  w 

Moins  grand  que  pour  les 

MADAME  BABTLAS,  fa  rit— ■■!  yl»  fcH. 

Une  petit.-  tille  de  rien,  que  j'avais  prise  par 
charité...  Pas  de  mensonges,  ni  de  subterfuges». 
Je  sais  tout ,  je  devine  tout ,  je  vois  tout 
m.  cooivr\ 

Alors  je  n'ai  rien  à  vous  apprendre. 

MADAME  BABTLAS. 

Je  retenais  satisfaite;  vingt  personnes,  chex 
l'épicière ,  avaient  conlirmé  mes  soupçons  sur 
monsieur  Dubourg;  on  me  reconnaissait  géné- 
ralement comme  étant  la  première  qui  avait 
donné  Téveil  :  je  pouvais  expliquer  toute  sa  vie 
comme  lui-même,  et  montrer  que,  tnalçrv  les 
1 1  ce  n'était  qu'on  bornas*...  au  surplus 
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Comme  tOUS  les  hommes.  (En  voulant  porter  sa  main 
sur  ses  yeux ,  comme  pour  cacher  ses  larmes ,  elle  quitte  le  bras 
de  M.  Godiveau  qui  s'enfuit.  ) 

SCENE  XV. 

MADAME  BABYLAS,  SEULE. 

Il  me  laisse...  sans  me  répondre,  sans  chercher 
à  se  justifier!  celui-là  est  fort.  J'ai  pleuré  pour- 
tant... Que  voulait-il  de  plus?  Ah!  il  n'est  que 
trop  vrai  ;  les  pâtissiers  sont  une  espèce  à  part. 
Rien  ne  les  touche ,  rien  ne  les  attendrit.  Ingrat 
Godiveau! 

SCENE  XVI. 

madame  BABYLAS ,  LE  COMMISSAIRE. 

LE  COMMISSAIRE. 

Madame  Babylas,  je  voulais  vous  faire  prier 
de  passer  chez  moi. 

MADAME  BABYLAS,  troublée. 

Quelle  plainte  a-t-on  pu  vous  faire ,  monsieur 
le  commissaire? 

LE  COMMISSAIRE. 

Mais ,  comme  j'avais  à  sortir,  j'ai  préféré  venir 


SCÈNE   El  I  i<n 

▼ou*   trouver  pour  ne   pas  vous  déranger. 

MADAME   BAHTIA*. 

Vr:iimi'iit  ,    innliMCOff    II    O'ininivvurr  ,    VOOi 

prcn.v  trop  i\r  peine»  HopriÉnr  GodHwa  «m 
un  ancien  ami  de  feu  moniteur  Tailla*  ;  «  t .  mI 
a  la  bonté  de  venir  quel,  m  aider  à  fermer 

ma  boutique,  c'est  que  je  a  ai  pour  toute  ser- 
vante qu'une  petite  paresseuse ,  une  petite  co- 
jue  je  renvoie  tout  justement  à  cause  de 
dsk 

LI  COMMlSSAïai. 

Il  n'est  question  ni  de  monsieur  Codiveau,  ni 
de  votre  servante ,  dans  ce  que  j'ai  k  vous  dire. 

MADAME  BABTLAS. 

Qu'est-ce  donc  alors ,  monsieur  le  commis- 
saire? Jamais  je  n'attends  qce  votre  sonnette 
m'avertisse  pour  faire  balater  le  devant  de  ma 
porte,  pour  la  (aire  arroser  dans  les  grandes 
chaleurs,  et,  l'hiver,  pour  .aire  casser  la  glace. 
Tous  les  dimanches,  comme  je  vends  des  objets 
de  luxe,  je  barbouille  moi-même  mes  carreaux 
de  vitre  avec  du  blanc  d'Espagne,  ainsi  que  doit 
le  faire  toute  personne  honnête  qui  a  des  mœurs 
<  t  <]ui  connaît  ses  devoirs.  Je  ne ro\-  <pn  > 

cela ,  monsieur  le  commissaire,  ce  qui  a  pu  m  at- 
tirer l'honneur  de  votre  visite 
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LE   COMMISSAIRE. 

Vous  n'êtes  pas  sans  avoir  entendu  parler  des 
bruits  qui  se  répandent  sur  votre  voisin  mon- 
sieur Dubourg? 

MADAME  BABYLAS. 

Je  sais  que  monsieur  Dubourg  demeure  au 
n°  45 ,  qu'il  a  une  femme  et  une  fille  ;  mais  je 
n'en  sais  pas  davantage. 

LE   COMMISSAIRE. 

Allons,  allons,  madame  Babylas,  ne  vous  faites 
pas  prier. 

MADAME  BABYLAS. 

Je  vous  déclare ,  monsieur  le  commissaire , 
que  si  c'est  pour  me  faire  appeler  comme  té- 
moin... 

LE  COMMISSAIRE. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  témoignage,  madame 
Babylas?  Est-ce  qu'un  commissaire  peut  rien 
apprendre?  Est-ce  qu'il  ne  sait  pas  tout?  Est-ce 
qu'il  ne  connaît  pas  à  fond  les  personnes  qui 
demeurent  sur  son  arrondissement? 

MADAME  BABYLAS. 

Je  le  croyais,  moi. 

LE  COMMISSAIRE  ,  un  peu  étourdi, 

Et  vous  aviez  raison. 

MADAME  BABYLAS. 

Oh  !  que  nenni.  Je  vois  à  présent  que  vous  ne 
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mm  \m  chose*  tfdm  ir*  demandant,  «t  m  mo- 
ment que  vous  ave*  besoin  de  les  savoir. 

Qu'ai-je  besoin,  par  exempte»  de  savoir  que 
monsieur  Godiveati 


Cest  bien,  cest  bien,  monsieur  le  commis- 
saire. 

LI  COMMISSAIBE. 

Je  le  sais  pourtant. 

MADAME  BABTLAS. 

nous penaet  qu'il  pourrait  (aire cette  folie? 

LI  COMMISSAIRE  ,  ajaot  l'air  <k  cwpwdrt  mmUm 

Kafka. 

<  nmmcnl  !  si  je  le  pense'  jVn  suis  nrl.un. 
MADAME  BASTLAS. 

Mail  MHS  petite  Hum'  n'a  pavai  o1m.Ii-,  nu 
lieu  que  moi  je  puis  lui  apporter  près  de  mille 
écus. 

Ut  COMMISSAIRE. 

Nous  reviendrons  sur  cela  plus  lard. 

MADAME  BASTLAS. 

Oui  ,  monsieur  le  commissaire,  et  vous  vous 
chargera  de  lui  dire  un  mot ,  n 'est-il  pas  vrai  ? 
Quant  à  monsieur  Dubourg,  je  ne  vous  appren- 
drai rien  en  vous  disant  que  c'était  un  joueur 

détermine. 
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LE  COMMISSAIRE  ,  cachant  son  ëtonnement. 

Assurément...  non.  Mais,  voyez-vous,  ma- 
dame Babylas ,  nous  ne  pouvons  guère  assigner 
une  pareille  cause  à  l'action  qu'il  a  commise , 
parce  que  l'on  crie  déjà  assez  contre  les  maisons 
de  jeu ,  et  que  c'est  un  mal  nécessaire  par  l'ar- 
gent que  ça  rapporte. 

MADAME  BABYLAS. 

Vous  répondrez  la  même  chose  sur  la  loterie, 
où  il  risquait  des  sommes  immenses. 

LE  COMMISSAIRE  ,  même  jeu. 

La  loterie!...  La  loterie  est  autorisée  par  les 
lois.  Il  ne  faut  jamais  chercher  la  cause  du  mal 
dans  les  lois. 

MADAME  BABYLAS. 

Ah  çà!  mais,  est-ce  aussi  accuser  les  lois  que 
de  dire  que  monsieur  Dubourg  s'est  ruiné  à  tri- 
poter sur  les  rentes  ? 

LE  COMMISSAIRE. 

Ce  sont  des  causes  générales.  Un  rapport  qui 
ne  contiendrait  que  cela  n'apprendrait  rien  à 
personne;  on  n'y  ferait  pas  attention.  Cherchons 
donc  autre  chose.  Monsieur  Dubourg  n'avait-il 
pas  des  intrigues?  là...  quelques-unes  de  ces 
belles  dames  qui  mangent  si  lestement  l'argent 
que  des  pères  de  famille  ont  pris  tant  de  peine  à 
amasser. 
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MAD4M»  BABTLAê. 

lie  jeu  des  rentes  fait  beaucoup  de  tort  aux 
damée  dont  voua  voules  parier,  monsieur  le  com- 
missaire. Dana  mon  état ,  je  sais  cela  mieux  que 
personne.  Autrefois  je  rachetais  pour  rien  dea 
robes  et  dea  parures  presque  toutes  neuves  ;  à 
présent  lea  hotnmea  ne  se  ruinent  plus  qu'à  la 
Bourse:  c'est  plus  moral,  si  vous  VQolai .  mais 
c'est  bien  moins  agréable  pour  tout  le  monde. 

li  commissaiki. 

\insi,  nous  ne  trouverons  rien. 

MADAME  BABTLAA. 

Cest  à  dire  que  vous  ne  voulez  vous  servir  uY 
rien. 

LI  COMMIMAtat,  •r*h«wr*Wihé  |iitf  i  lii|i. 

Non ,  non .  il  %aut  mieux  croire  que 
Dubourg  avait  une  conacteooe  qui  la 
tait. 

MAPAMI  BABYLAS. 

Ah! 

LB  COBTMISBAIO,  h»Pft  iImbL 

Lea  mauvaises  doctrines  de  la  philosophie 

moderne  (c'est  cela.)  n'avaient   pu  déraciner 

•  rement  de  son  onir  un  reste  de  souvenirs 

d'enfance  ;  et  ces  souvenirs  et  ces  mauvaises 

doctrines,  ae  combattant  sans  cesse  dans  son 
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cœur  et  dans  son   esprit,  avaient  fini  par  le 

porter  à  une  mélancolie  sombre. 

MADAME  BABYLAS. 

En  vérité! 

LE  COMMISSAIRE. 

A  une  espèce  de  spleen 

MADAME  BABYLAS. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cela? 

LE  COMMISSAIRE,  d'un  ton  d'impatience. 

Ce  n'est  pas  pour  vous  que  je  parle.  (Reprenant 
son  ton  d'improvisation.)  Comme  tous  les  élèves  de 
cette  philosophie  exécrable ,  à  l'âge  où  les  pas- 
sions s'amortissent,  monsieur  Dubourg  était 
tombé  dans  ce  vague  qui  est  une  mort  anticipée  ; 
son  regard  était  devenu  farouche ,  sa  conversa- 
tion chagrine  ;  tout  lui  déplaisait.  Son  aspect 
n'offrait  plus  qu'une  image  effrayante  du  déses- 
poir et  de  la  terreur. 

M.  DUBOURG,  chantant  dans  la  coulisse.     , 

Bouton  de  rose, 
Tu  seras  plus  heureux  que  moi  ; 
Car  je  te  destine  à  ma  Rose , 
Et  ma  Rose  est ,  ainsi  que  toi , 

Bouton  de  rose,     (bis.) 


xvii.  wm 

SCENE  XVII. 

m  BABYLAStLECOBIMISSAIRE,M.DU. 
BOURG,  «fcN^JtrMéUMfc.ttt»»!  *•»•** 
4a  ùdàum.  CATHERINE,  «mat  J 


C  ATI!  r  min,  fiWH  mm 
0  dell  Monsieur!  mon  maître!  (nw  m  jn*  «r 
«m  a*  «Méat  a.  m.  DsUwg.)  Mon  cher  maître!  mon 
bon  maître!...  Quel  miracle!...  Us  vous  ont  donc 
repéché? 

M.  DCBOLSG. 

La  pauvre  Catherine  est-elle  devenue  folle  ? 

BPS»,  mtim I  «fa  U  bnrtiy ■  «fa  ■■<—■  Babyki 

p«H  qu'tJfa  Um.  tomber  m  pfatfa  «fa  mn 
tt  nr  Wqotl  «lfa  m  awt  A  garni. 

Monsieur  Dubourg!  Mon  protecteur! 
bienfaiteur!  Je  suis  sauvée  !  Il  ne  m'i 
pas.(QfaWbdMkpM<fatoalMkii.)  Nenousquitt. 
plus,  monsieur,  n'ayez  plus  de  mauvaises  idées. 
La  vie  n'est  déjà  pas  si  longue;  ce  n'est  qu'un  peu 
de  patience  à  avoir. 

M.  DUBOUaC ,  «faat  fa  plat  gnwà  éluiamt. 

Quel  jeu  est  cela? 

MADAMB  BABYULS,yt  S4UU  numii  Imi  —  cofa  cfa  tWltr» 
atte  fa  CamaiiMir*. 

J'avais  toujours  dit  que  ce  n'était  que  des 
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mensonges,  et  que  nous  reverrions  monsieur. 

M.  DUBOURG,  stupéfait. 

Se  moque-t-on  de  moi? 

LE  COMMISSAIRE,  saluant  M.  Dubourg. 

Monsieur 

M.  DUBOURG. 

Quoi!  vous  aussi,  monsieur  le  commissaire, 
vous  vous  mettez  de  la  partie. 

LE  COMMISSAIRE. 

Un  malentendu,  sans  doute... 

MADAME  BABYL AS ,  se  hâtant  d'interrompre  le  commissaire. 

Oui,  oui;  à  cause  de  la  philosophie  moderne. 

M.   DUBOURG. 

Qu'ai-je  à  démêler  avec  la  philosophie  mo- 
derne? 

LE  COMMISSAIRE. 

Taisez-vous,  madame  Babylas. 

M.  DUBOURG. 

Aurais  -  je  été  dénoncé  comme  philosophe  ? 
Que  me  veut-on  ?  Je  n'ai  pas  de  places ,  je  n'en 
demande  pas;  et  cependant  je  ne  fais  aucune 
difficulté  d'avouer  que  je  me  conduis  par  con- 
science ,  comme  tant  d'autres  ne  le  font  que  par 
ambition. 

LE  COMMISSAIRE. 

Monsieur,  il  ne  s'agit  pas  de  cela. 


Wll. 


M. 

Depuisquej'ail'agc  de  raison,  je  n'ai  jeaeais 
manqué  un  seul  dimanche,  um  Mule  Alt... 
ut  conwivâAïai. 
Cela  ne  me  regarde  pot. 

m.  oison 
favoue  que  le  maigre  m'incommode ,  et  pour- 
tant Catherine  peut  attester 

LK  CUVMItâAiaB. 

Mats,  monsieur,  je  n'ai  aucun  caractère  pour 
recevoir  de  pareilles  confidences. 
m.  Dtnooac. 

Il  nVu  sus  ririi,  DSOL  Qot    voulrz-vous  qu.» 
jr  paajM  di  tOOfl   H  If*!  j«-  vois  }  Jr  mus  snrti  .1 

cinq  heures,  ce  matin,  de  chez  moi  où  j'avais 
laissé  tout  parfaitement  tranquille;  j'ai  été  con- 
duire un  de  mes  amis  à  la  diligence;  de  là ,  j'ai 
pris  un  bain;  en  revenant,  j'ai  acheté  ces  fleurs 
pour  les  apporter  à  ma  u  les  aime  beau- 

coup...  et  l'on  vient  me  parler  de  la  philosophie 
moderne  I 

LB  COMMISSAOUL 

Vous  n'aviez  pas  annoncé  d  autres  projets? 

m.  nr soi  ac. 
le  n'.ii  rien  annoncé  du  tout 

Vous  n'aviez  pas  parié  de  vous  noyer? 
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M.  DUBOURG. 

De  me  noyer  !  Le  ciel  m'en  préserve. 

LE  COMMISSAIRE. 

De  vous  jeter  à  l'eau  ? 

M.  DUBOURG ,  éclatant  de  rire. 

Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  j'ai  peut-être  dit  que  j'allais 
me  jeter  à  l'eau,  comme  on  dit  en  plaisantant 
lorsqu'on  veut  prendre  un  bain  ;  mais  excepté 
mon  ami,  monsieur  Robert,  qui  est  sur  la  route 
du  Havre  dans  ce  moment-ci ,  personne  ne  peut 
m'avoir  entendu.  Je  vous  répète  qu'il  était  cinq 
heures  du  matin. 

MADAME  BABYLAS. 

Je  ne  me  suis  levée  qu'à  six,  moi. 

CATHERINE. 

Vous  disiez  pourtant  que  vous  aviez  vu  mon- 
sieur se  noyer,  vous,  madame  Babylas. 

MADAME  BABYLAS. 

Quel  conte ,  mademoiselle  Catherine  !  Com- 
ment aurais-je  pu  voir  une  chose  qui  n'est  pas 
arrivée  ? 

LE  COMMISSAIRE,  à  M.  Dubourg. 

Depuis  une  heure ,  c'est  la  nouvelle  du  quar- 
tier. 

MADAME  BABYLAS. 

Je  saurai  d'où  cela  vient ,  monsieur  le  com- 


I!  BJJ 

mis*,  |§  you»  eu  rendrai  compte;  car  si  les 

lionuclr»  gens  M  M  s'Milimurnl  |m* .... 
LB  CUMMISBAIBB. 

Moniteur,  jo  voua  fais  rocs  «attisas 

SCENE  XVIII. 

M.    M  KM  ivoamb   BABYLAS, 

CATHi  IlOSE. 

MAOÀJU  BABYLAS. 

Je  me  suis  toujours  bien  tenue  arec  monsieur 
le  commissain  .  qaJ  n     lui  me  faire  parler  à  sa 

tautaiMr. 

M.  DGBOCBG  |  à  Otbcnar. 

!  t  ma  l.mmr,  «l  BM  lillr,  Oatlimnc? 

cathrbisk. 
Kilos  ne  doivent  pas  être  encore  levées,  mon- 
sieur. 

MAJ>AMK  BABYLAS, 

Rose  et  moi,  nous  u  avons  pas  quitté  cette 
place,  afin  da  ne  laisser  entrer  personne  chas 
elles, 

M.  DUBOltl' 

Je  vous  en  rem  madame. 
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MADAME  BABYLAS. 

J'ai  fait  pour  vous  ce  que  toute  autre  personne 
aurait  fait  à  ma  place.  C'est  si  naturel.  Allons , 
Rose,  n'importunons  pas  monsieur  davantage. 
Revenez  chez  moi;  je  vous  pardonne. 

ROSE. 

Puisque  voilà  monsieur  revenu,  je  ne  le  quitte 
pas. 

MADAME  BABYLAS. 

Je  vois  ton  intention,  petite  sournoise;  c'est 
pour  qu'il  ne  se  doute  pas  que  tu  es  la  première 
cause  de  tout  ce  tumulte.  C'est  bon. 

(  Elle  rentre  dans  sa  boutique.  ) 
SCENE     XIX    ET  DERNIÈRE. 

M.  DUBOURG,  CATHERINE,  ROSE. 

ROSE. 

Ne  la  croyez  pas,  au  moins,  monsieur. 

CATHERINE. 

Ce  jour -ci  m'aura  donné  une  bonne  leçon 
pour  ne  me  fier  dorénavant  à  personne.  Croiriez- 
vous,  monsieur,  que  monsieur  Lesec  lui-même, 
1  e  futur  beau-père  de  mademoiselle ,  n'a  pas  eu 
honte  de  venir  retirer  sa  parole  ? 


Ml  M     XIX 


»i  i 


M.   l>t'BQt*M, 

I  • 

BfttN 
Oui,  monsieur.  Rose  ^tait  là  quand  il  a  eu  le 
courage  tic  dire  qu'aussitôt  que  Ira  gêna  deve- 
naient malheureux,  il  ne  •occupait  pas  même 
^  plaindre.  (  «.  DttkMm  «ff«it  w  Mis  mt  m  fr«^ 

«mm*  pamr  *****  m  mmiimm*  pfaiMt.)  Heureusement , 

iminsieiir,  t.»us  i,s  o.iih  ia  maaaablenl  pÊÊ  N 
tien.  (  du  ttrt  m«  wttrt  <i«  m  poci».  )  Voici  une  lettre 
que  monsieur  Constant  ni  avait  remise  pour  ma* 
dame...  Elle  doit  être  bien  sensible;  car  il  pleu- 
rait comme  un  enfant,  tandis  «ju'il  Trimait. 

M.   Dl  SOt HO  o«*r.  U  le  tir.  tl  U  lit  d*%  ymBU 

Excellent  jeune  homme!  comme  il  parie  bien 
de  moi...  Annette  et  lut  s*aimaient  autant  que 
cela!  Je  croyais  que  ce  n'était  qu'un  amour  de 
tête.  Pauvres  enfkns!  Je  ne  suis  plus  ai  Ocbé 

qu'on  m'ait  noyé...  Au  lut .  j'avais  écouté  lespro» 

■oalteaade  monaiinif  i  «  >«u  .  pan.-  tgmi  quand 

sa  fille  à  un  notaire,  on  dit  :  «  J'ai 
ié  ma  fille  à  un  notaire,  •  et  tout  est  dit. 
Mais,  dTapréa  m  que  je  roie,  lai  fortunes  wêam 
uc  landentHlIts  pas  égalée]  t'est  une  bien  i  ii- 
aflaire.  Montieof  Constant  ne  aéra  pas  un 
gendre,  ce  sera  un  fils...  C'est  si  rare!  Hentrona9 
Catherine. 

«i 
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ROSE. 

Et  moi,  monsieur,  qui  n'ai  plus  de  place? 

M.  DUBOURG. 

Dame!  mon  enfant,  si  tu  es  une  langue... 

CATHERINE. 

Mais,  monsieur,  n'écoutez  donc  pas  madame 
Babylas.  Est-ce  à  l'âge  de  Rose  que  l'on  fait  des 
propos?  Il  faut  avoir  fait  bien  d'autres  choses 
avant. 

La  plus  mauvaise  roue  d'un  chariot  fait 
toujours  le  plus  de  bruit. 


LE  SOUPER, 

OU 

CHACUN  EST  DE  SON  SIÈCLE. 


PERSONNAGES. 

LA  MARQUISE  DE  VALMER. 
LA  BARONNE  DE   BOITUZAI. 

ALFRED ,  neveu  de  la  Marquise. 

LE  COMMANDEUR  DE  SAINT-LANDRY. 

EUGÈNE  DE  MONBEL. 

madame  DE  MONBEL ,  femme  d'Eugène. 

le  vicomte  DE  GABORI. 

UN  DOMESTIQUE- 

La  scène  se  passe  à  Paris,  chez  la  Marquise. 
Le  the'âtre  représente  un  salon. 
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SCENE  I. 

LA  MARQMSI  .  !  v   i:\r.«»\\i 

t  I  BABOffKB. 

Cist  vraiment,  mon  cceur,  une  idée  admirable 
que  de  vouloir  remettre  1rs  soupers  à  la  mode; 
cela  tous  fera  le  plus  grand  honneur,  soy« 
sûre.  Tout  et  <iul  reste  de  l'ancienne  France  vous 
en  saura  un  gré  uilim.  Pour  moi,  j'ai  toujours 
été  étonnée  que  la  restauration  n'ait  pas  com- 
mencé par  la 

I  v    tfABQL'tSF,  riMl. 

Bn*érM1 

I  |   BAftOVlttt. 

Eh  !  mats,  sans  doute.  On  va  chercher  une 
feule  do  choses  dont ,  mémo  les  gens  de  mon 
âge,  n'ont  aucune  connaissance,  quand  on  a  les 
soupers  sous  la  main  11  n'y  a  pas  de  moyen  plus 
sur  pour  recréer  le  véritable  esprit  français. 

LA  MABQUISK. 

/étais  bien  jeune  lors  de  l'émigration  ;  mats 
je  me  rappelle  que  de  tout  ce  que  ma  mère  re- 
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grettait  en  France  les  soupers  étaient  en  pre- 
mière ligne. 

LA  BARONNE. 

Elle  y  était  si  charmante,  si  enjouée!...  Nous 
étions  toutes  comme  cela  alors...  Enfin,  si  les 
soupers  reprennent,  ce  sera  toujours  quelque 
chose. 

LA  MARQUISE. 

Il  me  semble  que  ce  sera  plus  gai  que  tout  ce 
que  Ton  fait  aujourd'hui  pour  s'amuser. 

LA  BARONNE. 

On  ne  sait  plus  rien  faire. 

LA  MARQUISE. 

Trouvez-vous ,  par  exemple ,  une  corvée  plus 
ridicule  que  de  tenir  ce  qu'on  appelle  un  salon 
ouvert;  de  voir  fondre  chez  soi  une  société  qui 
n'est  seulement  pas  de  votre  connaissance,  et 
dont  chaque  figure  ne  reste  tout  juste  que  le 
temps  qu'il  faut  pour  vous  déranger  ? 

LA  BARONNE. 

Mais  imaginez-vous  bien  qu'il  n'y  avait  rien 
de  cela  autrefois.    * 

LA  MARQUISE. 

Quelle  satisfaction  peut-on  trouver  au  milieu 
de  ce  mouvement  d'ennuyeux  qui,  roulant  de 
porte  en  porte  le  fardeau  de  leur  oisiveté,  vous 
forcent  de  participer  à  leur  insipide  caquetage, 


SCÈN1  a  17 

et  à  qui  il  faut  encore  tvoir  l'air  de  tenir  compte 
àtleurimi 


Tout  cela ,  je  fous  le  répète,  art  de  création 
nouvelle  ;  ils  ont  inventé  cela  pendant  notre  ab- 
sence, et  nous  avons  eu  le  sort  de  l'adopter.  Mais 
c'est  une  al*  antisocial  f  c'est   le 

ebaos.  U  faut  nous  en  1  «tirer  su  plus  vite,  et 
loimrrrnlin  une  ImMBM  BliMttqui  puisai  Ms%  r 
en  place. 

LA  KAftQtlSB. 

Mon  Dieu!  nai-j»-  pan  donné  des  dîners  à  cette 
bonne  société?  C'était  toujours  la  même  ebose. 
A  peinr  sortait-on  do  tahlo  que  je  n'avais  ploa 
personne;  on  allait  cbes  les  ministres;  on  allait 
à  la  cour  ;  on  allait  je  ne  sais  où;  mais  on  allait, 
parce  que  aujourd'hui ,  ou  l  rance,  tout  le  monde 
a  l'air  d'être  condamné  à  aller  sans  cesse. 

LA  SAROIfSI. 

1  Que  voulei-votts?  Vous  êtes  riebe,  tous;  vous 
pouvez  Vous  reposer  ;  mais  tout  le  monde  n'a 
pas  le  même  avantage 

LA  M4SQU1S1. 

Je  vois  des  gens  bien  plus  riches  que  moi 
qui  ne  s'en  tiennent  pas  plus  tranquilles. 
la  aAaomnu 

1  'ambition. 
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LA.  MARQUISE. 

L'ambition  de  quoi?  car  voilà  ce  que  je  ne 
conçois  pas.  Si  la  fortune  n'est  pas  quelque  chose 
qui  donne  l'indépendance,  je  ne  sais  pas  ce  que 
c'est. 

LA  BARONNE. 

Ne  parlez  donc  pas  d'indépendance ,  ma  chère 
marquise  ;  une  femme  de  votre  qualité  ne  doit 
pas  connaître  ce  mot-là. 

LA  MARQUISE. 

11  faut  espérer  qu'à  onze  heures  du  soir  toutes 
les  courses  seront  finies. 

LA  BARONNE. 

Voilà  le  charme  des  soupers  :  c'est  qu'on  n'a- 
vait plus  rien  dans  la  tête  ;  plus  d'affaires ,  plus 
d'intrigues  ;  et  puis  on  était  entre  soi.  Vous  ne 
pouvez  pas  vous  imaginer  combien  nous  étions 
aimables  quand  nous  n'étions  qu'entre  nous. 
Dans  nos  soupers ,  du  moins ,  nous  ne  serons 
pas  assaillis  par  cette  foule  de  nouveaux  visages 
sans  nom,  sans  rien,  qui  encombrent  tous  les 
salons  où  l'on  va. 

LA  MARQUISE. 

Ce  n'est  pas  que  je  tienne  beaucoup  à  l'an- 
cienneté des  visages. 

LA  BARONNE. 

Ne  dites  pas  cela. 


i  ttg 


Lu  personne*  <jm  m'amOSeiilSlH  le  pltmr- 
raient  celle*  auxquelles  je  donnerais  h  préCé» 
renée  ;  mais  comment  le*  deviner*  On  ne  %r  voit 
ma  oomme  dei  ombrai  enaalpi  D  sembla  qtm 
ne  *ache  plu*  causer  deux  minute*  de  suite. 

la  ULBoarsrt. 

Avec  cet  inconcevable  mflangfirpir  l'on  trouve 
partout,  qui  voulez- vous  qui  *e  *oode  d'avoir 
de  l'esprit  ?  Ce  qui  excite,  ce  qui  aiguillonne, 
c'e*t  la  certitude  d*étre  compris,  et  encore  d'être 
compris  par  le*  sien*,  par  de*  gens  de  bonne 
compagnie.  Tenes,  mon  cœur,  tout  est  là.  A 
notrfe  retour  en  France ,  non*  avons  malheureux 

srmrnt  Étl  nliligr*  «Ir  ï.urr  une  btltés  o»iin » 

sions,d'acn  ut  m  <i"i  nous  était  bon  à 

quelque  chose.  Avant  de  songer  à  reprendre  no* 
cimes  habitude* .  il  Mbit  savoir  si  I  on  au- 
rait de  quoi  vivre.  Aujourd'hui  ..que  noua  corn* 
menions  à  être  un  peu  rassuré*  de  ce  cdté4â,  je 
ne  vois  pas  pourquoi  nou%  continuerions  #de* 
portasses  qui  n  ont  plus  aucun  but  Avex-vous 

uiMté  beaucoup  de  monde,  ce  soir,  pour  com- 

tneneer  ( 

LA  MARQUIS*. 

le  compte  sur  \  itigt  personnes. 
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LA  BARONNE. 

Pour  un  souper,  c'est  bien  peu. 

LA  MARQUISE. 

Écoutez  donc  ;  je  ne  veux  pas  me  ruiner  non 
plus. 

LA  BARONNE. 

Vous  êtes  une  enfant  si  vous  croyez  que  cela 
soit  ruineux.  On  a  cinquante  personnes,  et  une 
table  de  vingt  couverts  seulement;  s'assied  qui 
veut;  souper  est  un  mot;  c'est  le  plaisir  d'être 
ensemble.  Nous  avions  une  volaille,  des  légumes, 
quelques  sucreries  et  du  dessert  ;  pas  autre  chose. 
Je  sais  bien  que  les  financiers  faisaient  des  folies  ; 
mais  c'étaient  des  financiers ,  on  les  laissait  faire. 

LA  MARQUISE. 

Où  trouvait-on  cinquante  personnes  dans  ce 
temps-là? 

LA  BARONNE.    . 

Où  on  les  trouverait  aujourd'hui;  dans  la 
bonne  compagnie. 

LA  MARQUISE. 

Oui  ;  mais  qui  eussent  toutes  de  l'esprit ,  ou 
du  moins  qui  fussent  amusantes? 

LA  BARONNE. 

Dans  les  gens  de  nom ,  je  ne  connais  pas  d'en- 
nuyeux. 

LA  MARQUISE. 

Ah!  madame  la  baronne. 


D'abord  je  tiens  par-dessus  tout  i 
manières,  à  quelque  chose  d'élégant ,  il  deelmbè- 
I  il  est  certain  qu'il  n'y  a  que 
<('u  ayons  cela. 


Je  n'en  sois  pas  frappée. 

la  assoit**. 
Parce  que  tous  ave*  été  élevée  à  la  Jean* 
Jacques,  ma  chère  marquise;  c'est  une  tache  qui 
ne  s'cflace  jamais.  Votre  mère,  quoique  d'un 
ivait  pas  pu  échapper  à  l'esprit 
du  temps;  elle  aimait  les  artistes;  même  en  énri- 
£  rat  ion,  elle  en  attirait  chez  elle;  je  tous  assura 

«pu-  nl.i  |  iiitlur   >ur    vous  Uauioup    b|bj   <|iir 

voua  ne  penses.  Vous  navet  pas  oublié  le  bon- 
homme  de  Brécy. 

LA  MAftQTISB. 

Oublié,  non;  mais  je  ne  l'ai  pas  invité. 

LA  SA  SOUKS. 

pourquoi  cela? 

LA  M  ASQUIS*. 

for  une  raison  sans  réplique;  c'est  qu'il  m'en- 

la  BAaoaiit. 
Monsieur  de  Brécy  vous  ennuie?  Vous  êtes 
difficile*  C'est  un  des  hommes  de  France  qui  a 
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conservé  les  meilleures  manières,  et  le  seul  peut- 
être  aujourd'hui  qui  sache  encore  prendre  du 
tabac. 

LA   MARQUISE. 

Il  a  une  place;  et  quand  on  veut  causer  libre- 
ment ,  il  ne  faut  pas  recevoir  des  gens  en  place. 

LA  BARONNE. 

Vous  ne  comptez  pas  parler  politique? 

LA  MARQUISE. 

On  parlera  de  tout  ce  qu'on  voudra ,  pourvu 
qu'on  en  parle  bien. 

LA   BARONNE. 

Prenez  donc  garde  que  la  politique  aujour- 
d'huLpe  sont  les  ministres;  et  toujours  les  mi- 
nistres, c'est  bien  fatigant. 

LA  MARQUISE. 

11  faut  voir;  on  n'en  a  pas  encore  parlé  à 
souper. 

LA  BARONNE. 

Si  l'on  faisait  quelques  distinctions  encore,  si 
l'on  ménageait  ceux  qui  tiennent  à  la  bonne 
compagnie. 

LA  MARQUISE. 

On  fera  l'éloge  de  ceux-là  si  l'on  veut. 

LA  BARONNE. 

Mon  cœur,  prenez-y  garde;  croyez-moi,  ne 
vous  mettez  pas  en  hostilité  avec  le  pouvoir. 


snfl 


LA  BAftOUSR. 

A  tout  moment,  on  petit  en  avoir  besoin; 
c'est  commode  pour  quantité  de  choses. 

SCENE  II. 

i  v  MARQUIS1     I  |  BARONNE,  ALFRED. 

ALTUO. 

Bon  soir,  ma  tante.  Madame  la  Baronne,  j'ai 
t  ImmH  tir  de  tous  présenter  met  respects.  J'ai 
acheté  nu  drôle  de  cheval  depuis  tfDil  jour».  Je 
ne  sais  pas  à  qui  il  a  appartenu;  mais  il  s'arrête 
devant  toutes  les  églises,  et,  tout  à  l'heur, 
passant  nie  de  Hin.  h  .  il  voulait,  à  toutes  forces, 
me  faire  entrer  au  ministère  des  finances. 
la  m  ▲aouis*. 

Le  pauvre  animal'  /était  peut-être  là  qu'il 
•  t  ut  accoutumé  à  aller  chercher  son  fourrage. 

Il  tint  le  croire.  Mais  savei-vous,  ma  tante, 
que  vos  soupers  font  un  bruit  d'en  ■  st  la 

nouvelle  de  tout  Paris.  Chacun  les  arrangea  sa 
guise.  Selon  1rs  .m  l.ureau d'esprit; 
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selon  d'autres ,  un  foyer  d'opposition;  pour  tout 
le  monde,  un  grand  sujet  de  curiosité. 

LA   BARONNE. 

Quel  conte  nous  faites-vous  là,  monsieur  Al- 
fred? 

ALFRED. 

Je  sais  déjà  deux  personnes  prudentes  qui  ne 
viendront  pas  ce  soir,  monsieur  d'Albouy  et  mon- 
sieur de  Monléagre. 

LA  MARQUISE. 

C'est  une  folie. 

ALFRED. 

Et  une  troisième,  qui  hésitait  encore  ce  matin 
à  dix  heures. 

LA  MARQUISE. 

Qui  cela  donc? 

ALFRED. 

M.  de  Vervelles,  à  qui  son  directeur  a  fait  faire 
des  réflexions. 

LA  MARQUISE. 

Pauvre  monsieur  de  Vervelles  !  Dans  un  temps 
où  l'on  voit  tant  de  gens  qui  vendent  leur  con- 
science ,  il  a  la  simplicité  de  payer  quelqu'un 
pour  se  charger  de  la  sienne.  Mais  monsieur  d'Al- 
bouy et  monsieur  de  Monléagre  n'ont  pas  encore 
de  directeur,  que  je  sache. 


r 


sa  ni;  ii  3^5 

afO. 

Non;  mais  ils  ont  des  pensions,  ou  descqpé. 
rtMM  de  |hiimoim.  .mi  t\rs  mpêrmcm  dTatttre 
chose;  enfm  (ttrtienurnt  plus;  et  de 

.  leur  pareil  une  imprudence  trop  dan- 
gereuse jusqu'à  ce  qu'on  connaisse  la  couleur 
<|u<  prendront  vos  soupers. 

V  la  manière  dont  cela  va,  vous  avies  raison, 

madame Ii  liaraane,  )s  ne  rieqpuls rien  «limiter 
du. puante  personnes.  Biais  saves-%<>' 
commence  à  craindre  pour  la  gloin    fM  vous 
m'aviez  promise  ? 

LA  BASOIUTZ. 

ne  vous  ai  pas  dissimulé  non  plus,  vous  le 
saves,let  inconvéniens  de  la  malice  de  votre 
n  voilà  pourtant  la  suite.  On  ne  %  eut  plus 
rire  de  tout ,  comme  vous  laites;  on  est  convenu 
de  reconnaître  des  choses  sérieuses,  des  choses 
solides  ;  et  c'est  d'assez  bon  goût. 

U). 

Sans  doute,  si  cela  pouvait  les  dire  durer;  mais 

nous  m\  nus  dans  un  temps  où  les  choses  solides 
irent  pas  plus  que  d'autres. 

LA  M  AAQtUSI. 

I  Vaillant,  c'est  que  je  n'accepte  pas  les  re- 
proches que  me  fait  madame  la  Baronne.  Sur 
v  i5 
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quoi  donc  me  suis -je  tant  égayée?  Sur  cette 
quantité  de  vertus  qu'on  a  vues  éclore  tout  d'un 
coup  pour  se  faire  payer  beaucoup  plus  qu'elles 
ne  valent.  Mais  j'étais  sûre  de  ne  pas  discréditer 
ce  genre  d'industrie,  et  je  n'ai  jamais  eu  l'espoir 
de  lui  faire  le  moindre  tort. 

LA  BARONNE. 

Vous  savez,  mon  cœur,  l'amitié  que  j'ai  pour 
vous  ;  ce  n'est  que  dans  votre  intérêt  que  je  vous 
parle.  Si  cette  mode  de  vertus  n'avait  pas  été 
adoptée  en  grande  partie  par  des  gens  de  la  meil- 
leure compagnie,  si  elle  n'avait  pas  comme  un 
but  d'utilité  par  l'espèce  d'illusion  que  cela  fait 
dans  le  peuple,  croyez  bien  que  je  serais  la  pre- 
mière à  en  rire  avec  vous;  mais  il  y  a  des  noms 
qui  m'arrêteront  touj  ours.  C'est  plus  fort  que  moi. 

LA  MARQUISE. 

On  a  eu  bien  raison  de  vous  nommer  la  bonne 
Baronne.  Mais  soyez  sans  inquiétude;  je  neveux 
plus  rire  désormais  que  des  gens  qui  ne  seront 
pas  titrés. 

LA    BARONNE. 

Pas  trop  non  plus  de  ceux  qui  sont  à  la  tête 
des  affaires.  Pour  obliger  quelques  amis,  pour 
l'avancement  de  monsieur  Alfred,  par  exemple, 
vous  ne  serez  peut-être  pas  fâchée  de  les  trouver 
un  jour. 


Il  117 

Il  n'y  a  plut  d'avancement  pour  moi,  ma- 

;  j'ai  «juin 

LA  SA  ROff  * I. 

Je  n'en  savais  pas  le  root.  Kst-ce  que  c'en  la 

1  -..h  i ii     11  de  quelque  mariage  que  vous  ave*  en 
vue? 

RK1>. 

Non; mais  la  vérité  eal  qœji  notais  pas  aaaea 
homme  d'église  1  ster  militaire.  Toujours 

suivre»  toujours  escorter  dea  cérémonies... 

Là    MARQUIS*. 

me  assez  les  cérémonies,  moi.  C'est  une 
occasion  pour  ceux  ((in  puimt  des  contributions, 
de  paaser  en  revue  ceux  qui  les  mangent. 
la  lAaoaxii. 
Qui  les  mangent!  Quelle  expresti 

LA  M  ASQCISI. 

Eh  bien!  qui  las  gaspillent 

LA  BARON  SI. 

Cest  mieux.  Mais  pourquoi  en  revenir  tou- 
jours la?  Je  ne  vous  vola  pas  de  fois  que  je  ne 
vous  entende  vous  pleis*beda  et  que vo*  tares 
ne  vous  rapportent  que  des  impôts.  Si  vousétîes 
ressée,  on  concevrait  cela  ;  mais  comme  vous 
M  lôtes  pas ,  on  ne  sait  pas  ce  que  cela  veut  dire. 

iS. 
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SCENE  III. 

LA  MARQUISE,  ALFRED,  LA  BARONNE, 
LE  COMMANDEUR. 

'a 

UN  DOMESTIQUE ,  annonçant. 

Monsieur  le  commandeur  de  Saint-Landry. 

(Il  sort.) 
LE  COMMANDEUR,  à  la  porte. 

Je  ne  suis  pas  de  trop  ?  Je  ne  dérange  per- 
sonne? 

LA  BARONNE. 

Il  est  toujours  charmant. 

LE  COMMANDEUR  ,  baisant  la  main  de  la  Marquise. 

Vous  croyez  bien ,  madame  la  Marquise ,  que 
je  ne  suis  venu  que  pour  faire  acte  de  soumis- 
sion à  vos  ordres.  Les  plaisirs  de  nuit  ne  sont 

plus  guère  de  mon  âge.  (  Il  salue  la  Baronne  et  Alfred.  ) 

Mais  où  est  donc  votre  monde? 

LA  MARQUISE ,  riant. 

Vous  voyez. 

LE  COMMANDEUR. 

Quoi  !  ce  n'est  qu'une  partie  carrée?  On  disait 
que  vous  aviez  tout  Paris. 

LA  MARQUISE. 

Que  voulez-vous  ?  Il  paraît  qu'on  me  boude. 


III 


Ces*  sa  faute  aussi;  grondes-la, 

l.llr  m*  pi-ut  pas  |9«Dp|l  Im  r  ilr  parlrr  p«»litiqur; 
comme  elle  n  \  ml.  n.l  ri.n  .  rllr  m  |».irl.  hmI, 
ctcclaeflan  <*n  suis  désolée,  mot  qui  me 

faisais  une  fête  de  aea  soupers, 
ur  cosmAivDri n. 

M.iil.UlU*    l.l    IUir«»lilir    nous    dlomilir.    li'iM-il 

pas  vrai,  madame?  Vous  ne  parles  pas  politique? 

LA  M  AlQCISS. 

Non. 

LA  BABOVmL 

Elle  s'occupe  de  contributions. 

lb  coamuranm ,  ru»t  •«•  fekt*. 

Ah!  ah!  ah!  Les  contributions!  c'est  parfait. 
11  faut  laisser  cela  à  débattre  entre  nos  députes; 
Us  s'y  entendent  si  bien!  D'ailleurs  ne  sait-on  pas 
que,  dans  une  fortune  bien  administrée ,  on  ob- 
tient toujours  des  pensions  pour  couvrir  toutes 

SU   mis.!'  s  I  ».     '    I  st-f   OJM    \nilN    U.IVC/  jus  il. • 

pensions  ?  Il  faut  en  av.  > 

LA  BABOJTVB. 

Je  ne  fais  pas  parler  le  Commandeur .  Certes, 
il  tous  donne  un  moyen  excellent  pour  calmer 
Station. 

LA  MABQOTSa,  ffàtm tnt. 

Ne  dirait-on  pas  que  je  suis  furieuse  ? 
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LE  COMMANDEUR. 

Quelles  sont  donc  ces  personnes  si  farouches 
que  vous  aviez  invitées?  Y  avait-il  beaucoup  de 
jeunes  femmes  ?  Il  faut  des  jeunes  femmes  dans 
un  souper. 

LA  MARQUISE. 

J'attends  d'abord  madame  Eugène  de  Monbel , 
que  mon  parent  vient  d'épouser.  Assurément, 
celle-là  est  fort  agréable. 

LA  BARONNE. 

C'est  une  fille  de  banquier.  J'avoue  que  j'aurais 
mieux  aimé  pour  monsieur  de  Monbel,  qui  est 
allié  à  toute  l'Europe,  quelque  cent  mille  francs 
de  moins  et  une  espèce  de  naissance. 

LE  COMMANDEUR. 

Si  elle  est  jolie. 

LA  BARONNE. 

Pour  une  personne  de  cette  classe-là,  son 
visage  est  assez  bien  ;  mais  ce  sont  des  manières... 
Enfin,  Commandeur,  vous  finirez  par  la  ren- 
contrer, son  mari  la  mène  partout;  il  ne  peut 
pas  se  passer  d'elle...  Vous  verrez. 

LE  COMMANDEUR. 

Elle  n'est  mariée  que  depuis  six  mois ,  ce  me 
semble  ? 

LA  MARQUISE. 

A  peu  près. 


SCÈNE  III. 

LB  OOMUAJIDBttL 

on  mari  la  conduit  déjà  dam  les  soupers  ? 


pourquoi  ptl  } 

La 

Comment  donc  !  mais  c'est  fort  bien.  Il  tel 

toujours  unir  par  là;  autant  t  exécuter  de  suite. 

tfftn 

Que  dites-vous ,  monsieur  le  Commandeur?  Si 

Monbel  tous  entendait,  vous  lui  donneriez  des 

M  COMM  AlfDKUB. 

Ha  foi!  cela  ne  m  étonnerait  pas,  tant  la  jeu- 
nesse d*à  présent  «assembla  peu  k  la  notre.  Je 

M  demande  pardon,  monsieur  Alfred;  niais 
il  est  incontestable  qu'il  manque  je  ne  sais  quoi 
aux  jeunes  gens  d'aujourd'hui. 

i  i  sarovub,  a  Aifud. 

Vous  pouvez  vous  en  rapporter  au  Coroman- 
deur. 

LB  COtf  M  Aff  DBVB. 

Vous  vous  piques  trop  d'être  raisonnable 
je  crains  que  cela  ne  vous  ôtc  un  peu  de  ce  que 
nous  appelions  la  grâce. 

la  BAftomrm. 

La  fprao  |  Ihl  la  grâce!  Un  homme  qui  avait 
de  la  grâce!  MM  faMMi  qui  avait  de  la  grâce! 
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c'était  tout.  Et  ne  croyez  pas  que  ce  fût  si  facile 
à  acquérir  ;  il  fallait  beaucoup  d'études. 

LE  COMMANDEUR  ?  avec  un  léger  mouvement  de  fatuité. 

Il  fallait  aussi  que  la  nature  s'y  prêtât.  Vous 
vous  rappelez  ce  pauvre  du  Pillou  ? 

LA  BARONNE. 

Ancienne  rivalité  ! 

LE  COMMANDEUR. 

Ah  !  pas  du  tout.  Je  me  suis  toujours  tué  à  lui 
rendre  justice  pour  sa  manière  d'aborder  une 
femme  ,  de  la  saluer  ;  mais  je  ne  pouvais  pas 
l'empêcher  d'avoir  un  corps  d'une  longueur  ridi- 
cule et  des  jambes  qui  ne  ressemblaient  à  rien... 
On  trouvait  aussi  que  sa  conversation  n'avait  pas 
assez  de  légèreté...  Il  lisait  trop  pour  un  homme 
du  monde. 

LA  BARONNE. 

On  ne  dirait  plus  cela  aujourd'hui;  c'est  la 
science  qui  l'emporte  ,  c'est  l'esprit;  et  je  vous 
demande  un  peu  ce  que  cela  prouve  ?  On  peut 
avoir  de  l'esprit  sans  être  un  homme  de  cour;  de 
la  grâce ,  c'était  impossible. 

LE   COMMANDEUR. 

A  propos ,  je  ne  vois  pas  le  Vicomte.  Est*ce 
qu'il  y  aurait  de  la  brouille? 


SCI  M.    III  iJ3 

la  rarorr? . 

<  omniaml.tii  ,  «V<*t  MM   hhIim rHmn  impar- 


ti 

Je  ne  sais  rien f  moi; 

M  ARQUIS*  ,  4W  «ir  ëHm. 
voniy  ffiMH**"1*  h  Baronne  f  explique* -vous. 

LA   RAROSR1. 

Non,  mon  coi  ni  ne  m'aves  pas  faut  de 

<  ohllilciK  r. 

LA  MARQUIS!. 

Confidence  de  quoi  ? 

U  COMMAJT DEUR. 

Je  croyais  dffa  une  chose  toute  simpU*. 

LA  BARORSR. 

Elle  ne  l'avouera  que  quand  il  y  aura  dix  ans 
«lu  ils  seront  mariés. 


Mariés  !  On  nous  marie  donc  le  Vicomte  et 
moi  ?  Alfred,  savies-vous  cela  aussi  ? 

ALFRED. 

Je  sais  que  plusieurs  personnes  le  désiraient. 

I >  COMMAWDRtJR. 

Pour  un  neveu ,  la  réponse  est  bien. 

LA  MARQUIS*. 

Quelle  est  donc  la  fatalitr  qui  nie  poursuit? 
J  i  n  m  te  vingt  personnes  à  souper;  c'est  une  cons- 


\ 
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piration  que  j'organise.  Je  ne  puis  pas  recevoir 
le  vicomte  de  Gabori ,  qui  va  partout  et  dans 
beaucoup  de  maisons  bien  plus  assidûment  que 
dans  la  mienne ,  sans  qu'il  ne  soit  question  de 
mariage  entre  nous.  (Avec  un  peu  de  chaleur.)  Dites  , 
continuez;  ajoute-t-on  encore  autre  chose? 

LA  BARONNE. 

On  ne  peut  qu'approuver  votre  choix  ;  le  Vi- 
comte est  bien  né. 

LA  MARQUISE ,  avec  dëpit.     - 

Toujours  le  Vicomte  !  Il  faudra  donc  que  je 
lui  fasse  fermer  ma  porte  pour  prouver  à  ceux 
qui  s'occupent  tant  de  moi  que  je  n'ai  jamais 
pensé  à  lui. 

LE  COMMANDEUR. 

On  cro}'ait  le  contraire  ;  son  sort  faisait  des 
envieux  ;  il  n'y  a  rien  là  de  bien  étonnant. 

LA  MARQUISE. 

Ce  qui  me  fait  surtout  de  la  peine,  c'est  de 
voir  mes  amis ,  et  jusqu'à  Alfred  ,  ajouter  foi  à 
ce  bruit  ridicule. 

ALFRED. 

Ma  tante ,  j'aime  beaucoup  le  Vicomte ,  vous 
le  savez  ;  c'est  un  homme  si  rare  !  Il  n'a  pas  de 
fortune  :  quatorze  à  quinze  mille  livres  de  rentes 
tout  au  plus  ;  il  ne  veut  pas  faire  illusion  ;  il  le 
dit  à  tout  le  monde;  avec  cela ,  il  ne  désire  rien , 


ne  demande  rien,  n'envie  rien,  et  ne  ménage 
nrn,  cita  moin*  <lr  cr  qui  fj|  tiu\  .t  ncliml. 
Ceat  là  un  homme  commr  il  c, 
coup  pour  refaire  la  société. 
la  sabohyb. 
Ditea,  pour  refaire  un  genre  de  société,  mon- 
sieur Alfred. 

ALTBKD. 

genre  de  société,  ri  roui  roulez;  mais  qui 
vaudrait  au  moins  celui  que  nous  avons. 

le  coHXAirnitm. 
Je  vous  y  prends,  jeune  homme;  voilà  ce  que 
je  vous  reprochais.  Vous  aves  vingt-deux  ans,  je 
crois;  j'ai  plus  de  trois  fois  votre  âge,  et  je  n'ai 
jamais  pensé  à  rien  refaire. 

LA  BABOXKV. 

Écoutez,  écoutez  monsieur  le  Commandeur; 
il  ne  vous  donnera  que  de  bonnes  leçons, 

LE  COMMAEOU  R. 

Je  ne  professe  pas  ;  mats ,  en  général,  je  trouve 
qofan  homme  de  qualité  ne  doit  pas  trop  désirer 
des  réformes;  un  peu  de  laisser-aller  ne  fait  pas 
de  mal.  Si  Ton  parvenait  à  voir  clair  partout ,  je 
voua  assure  que  nous  nous  en  ressentirions. 

LA  BABOft**. 

Ceat  positivement  ce  que  j«  nr  cesse  de  din\ 
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LE  COMMANDEUR. 

On  n'entend  parler  que  de  lois ,  de  la  nécessité 
de  faire  des  lois;  ils  disent,  je  crois,  la  loi  des 
finances.  Heureusement  ils  n'y  comprennent 
rien ,  et  ça  va. 

LA  BARONNE. 

Ça  va  parfaitement.  Quand  je  pense  que 
Henri  IV  se  vantait  de  conduire  la  France  avec 
un  connétable  qui  ne  savait  pas  lire  et  un  chan- 
celier qui  ne  savait  pas  le  latin ,  je  ne  vois  pas  la 
nécessité  de  recourir  à  des  faiseurs  de  lois  pour 
nous  gouverner. 

LE  COMMANDEUR. 

Des  gens  qui  aident  à  trouver  de  l'argent, 
voilà  tout  ce  qu'il  faut.  L'argent  est  le  nerf  des 
gouvernemens;  c'est  ce  qui  leur  donne  des  par- 
tisans, des  soutiens;  il  faut  donc  en  attirer  le 
plus  possible ,  pour  payer  le  plus  possible  de  ser- 
viteurs dévoués. 

LA  BARONNE. 

Ah  !  mais ,  Commandeur,  je  ne  vous  supposais 
pas  aussi  profond  sur  ces  matières-là. 

LE  COMMANDEUR. 

J'ai  bien  été  obligé  de  les  étudier  pour  calmer 
un  petit  neveu  que  j'ai ,  qui  n'a  qu'un  cri ,  comme 
tous  les  jeunes  gens  d'aujourd'hui,  contre  tout 
ce  qui  se  passe;  et,  pour  lui  personnellement, 
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je  m  tait  pat  ce  qu'il  veut;  car  il  est  dam  une 
portion  admirable.  Il  •  plu»  de  trente  nulle 
livre*  de  rentes;  il  fait  à  peu  prêt  pour  autant  de 
«1,-urs  tout  lei  .»!»<>.  n'en  MM  MfaMH  MÊÊê 
hM<h  rerena  Bh  Html  mm]  .1  km  qu'il 
trouble  tout  cela  par  daa  chimères,  parce  qu'il 
a  un  ami  qui  est  Anglais,  et  qui  lui  parle  de  (In- 
dépendance de  I  aristocratie  dans  son  pays. 

SCENE  IV. 

LA  MARQUISE,  LE  COMMANDEUR,  LA  I  \- 

RONNE,  Al  li;i  D,  I  UGÈNE  DE  MONBEL, 
madame  DE  MON  BEL,  sa  femme. 


MM  DOMBSTIQt-E, 

Monsieur  le  comte  et  m^m»  la 
Monbel.  (Omh.) 

LE  COMMAffDElia,  Km  1  b  Mtffèt. 

C'est  sans  doute  le  jeune  ménage? 

LA  MASQUA*. 
Oui.(AlUMmdwtdf  rfwtdt  ■■<■■!«!«  M— WL) 

Que  je  vous  sais  gré,  Eugène,  de  ne  mVroir  pas 
oubliée  ce  soir.  J'ai  dans  l'idée  que  c'est  à  Edvige 
ffm  je  dois  cela. 

MADAME  Dl  MOMBKL. 

Je  crois,  madame,  qu'il  se  passera  bien  du 
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temps  avant  que  je  sois  obligée  de  vous  rap- 
peler au  souvenir  de  monsieur  de  Monbel. 

LE  COMMANDEUR  ,  à  Eugène,  à  demi  voix. 

Monsieur,  vous  avez  là  une  femme  charmante. 

(A  madame  de  Monbel.)  Étiez-VOUS   hier    au    bal   de 

l'ambassadeur  ?  madame  ? 

EUGENE. 

Depuis  quelque  temps  madame  de  Monbel  ne 
va  plus  au  bal. 

LE    COMMANDEUR,  regardant  madame  de  Monbel  avec  in- 
tention. 
Par   Ordre,   peut-être?  (Madame  de  Monbel  lève  les 
yeux  un  instant  sur  le  Commandeur  et  les  baisse  aussitôt  comme 
embarrasse'e  de  sa  question.  Le  Commandeur  se  penche  vers  la 
Baronne,  et  lui  dit  d'un  air  d'ironie  :  )  Elle  a  de  la  dignité. 
LA  RARONNE,  au  Commandeur. 

Elle  a  vu  faire  cela. 

EUGENE  ,   à  la  Marquise. 

Je  croyais  trouver  ici  monsieur  le  vicomte  de 
Gabori. 

LE  COMMANDEUR. 

Vous  voyez,  madame,  que  je  ne  suis  pas  le 
seul  indiscret. 

EUGÈNE. 

Je  ne  vous  comprends  pas ,  monsieur  le  Com- 
mandeur; j'étais  chargé  de  lui  remettre  dix 
louis  que  mon  père  a  perdus  avant  hier  contre 
lui. 


IV.  ,w, 

Ut  GOMMAS  MB». 
votrr  |»rrr  nr  voit*  avait  chara- 
de cette  rcstitnti  on  que  parce  que,  sachant 

il  ne  doutait  pet  que  voue  n'y 


Eh  bien? 

Lt  COMMAmmOR. 

Cep  est  aitai  pour  mm  justifier  d'un  crioM 
j'ai  commis  ce  soir. 

ALTSED,  bnik  Mmfdit. 

Je  ne  trouve  pat  ces  plaisanteries-lJi  si 

LA  M4lQUI*l,èAUr«d. 

Cest  détestable. 

Madame  de  Monbel  déeir*-t-elle 
voir  les  soupers  reprsuttVe  faveur? 

MADAME 

Avant  de  désirer  il 

LBCOMMJ 

(    .  sr   prudeBtj  SB!   ffà  |>«me  -i  croire   qu'on 

redise  jamais  no*  bssjmsmj  d'autrH'mv  Hésue 
dans  la  plus  haute  société,  je  vois  use  disposi- 
tion à  tomber  dans  la  rouir ur  bourgeoise;  on 
néglige  tout-*-but  cette  aimable  aisance  qui  Éli- 
sait le  charme  de  nos 
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LA  BARONNE. 

Il  faut  espérer  qu'on  y  reviendra. 

ALFRED. 

Sans  doute ,  quand  on  n'aura  plus  que  cela  à 
faire. 

LE  COMMANDEUR. 

Les  traditions  se  perdent  pendant  ce  temps-là. 
J'ignore  ce  que  font  nos  belles  dames;  pas  un 
attachement,  pas  une  liaison.  Que  diable!  on  ne 
peut  pas  croire  que  le  cœur  ne  dit  plus  rien. 
Cela  me  fait  de  la  peine.  Les  Français  étaient 
essentiellement  galans,  et  je  ne  devine  pas  ce 

qu'ils  SOnt  à  présent.  (  En    voyant  rire   la   Marquise  , 

Eugène  et  Alfred.  )  Vous  riez.  Y  a-t-il  quelque  chose 
que  mon  âge  m'empêche  de  savoir?  Les  arran- 
gemens,  quoique  plus  secrets,  vont- ils  toujours 
leur  train?  A  la  bonne  heure;  mais  je  vous 
avouerai  que  je  n'ai  jamais  aimé  le  mystère; 
c'est  mesquin  ;  cela  ressemble  à  de  l'hypocrisie. 

LA  BARONNE. 

Mais,  Commandeur,  vous  feriez  croire  que  de 
notre  temps 

LE  COMMANDEUR. 

Notre  temps  n'est  pas  connu  du  tout;  il  a  été 
calomnié  à  plaisir,  et  tous  les  jours  on  en  prend 
une  idée  plus  fausse.  Je  connais  cent  jeunes  gens 
qui  s'imaginent  que  nous  étions  les  plus  grands 


SCÈNE  H  a*i 

vauriens  du  moinl»  ;  «pie  nous  n'avions  aucuns 
«pes;  otati  ;trepas9 

dans  notre  histoire,  une  époque  plus  fertile  en 
attoeda  géoérosih  .1  de  <l<'w>o*sîaol 
la  as nos- 
Sans  aller  chercher  ai  loin,  tous  en  séries  un 
bal  ■■— |i|sj 

«AAQL'IS*. 

Vraiment,  Gommai 

LE  COMHAHDBtJB. 

Jr  ne  parla  paa  M  aaoi 

LA   BABOffSE. 
Mais  moi  j'en  parle,     \  u  BMBpfas.]  iMiundt/.- 
uon  cœur,  comment  il  est  entré  dans  l'ordre 
de  Malte.  C'est  une  abnégation  inouïe.    I 
savex  qu'on  est  obligé  de  prononcer  dea  fa 
Eh  bien!.... 

Eli  je  les  ai  prononcés  pour  satisfaire 

une  petite  femme  charmante  que  je  ne  pouvais 
pas  épouser,  et  qui  ne  voulait  pas  que  je  pusse 
en  épouser  une  autre. 

la  BAaoras. 

Cest  sublime;  surtout  quand  on  sait  que  le 
Commandeur  était  un  radet  de  famille,  MttM  for- 
tune, n'ayant  que  l'espoir  de  porter  son  nom 
dans  quelque  alliance  avantageuse,  ressource  à 
v.  16 
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laquelle  il  lui  fallait  renoncer Aussi  cela  lui 

fit-il  le  plus  grand  honneur. 

LE  COMMANDEUR. 

Et,  par  contre-coup,  me  valut  une  protec- 
tion très -brillante,  sur  laquelle  j'étais  loin  de 
compter,  et  qui  me  fit  faire  le  chemin  le  plus 
rapide  sans  que  j'aie  jamais  rien  sollicité. 

LA  BARONNE. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  aurait  le  même  succès 
aujourd'hui. 

LE  COMMANDEUR. 

Parce  que  tout  est  rétréci,  tout  est  calcul  ;  que 
le  vent  est  à  la  pédanterie;  que  la  jeunesse  craint 
de  se  livrer  à  ses  mouvemens  naturels.  On  voit 
jusqu'à  des  marquises  qui  se  feraient  un  scrupule 
d'avouer  la  plus  légère  préférence (La  Marquise 

le  regarde  d'un  air  d'impatience.  )  Je  me  tais;  mais  il  ne 

faut  pas  alors  penser  à  donner  des  soupers. 

LA  BARONNE. 

Commandeur,  vous  avez  un  défaut  ;  vous  par- 
lez d'une  manière  trop  absolue.  Il  semblerait 
qu'une  maîtresse  de  maison  doit  être  faite  exprès 
pour  donner  à  souper. 

LE  COMMANDEUR. 

Mais,  madame  la  Baronne,  je  ne  me  trompe 
pas  de  beaucoup.  Vous  conviendrez  avec  moi 


•CENE  IV.  1 1 1 

qui!  faut  d'abord  quelle  connais»  tout  les  pe- 
tit* secrets  des  personnes  qu'elle 


Mais  quand  il  n  y  a  pas  de 

La  comm tapie», 
▲lors,  il  n'y  a  |»a»  do  soupers.  Si  co  n'est  pas 
quelque  chose  dr  pu 

réunion  arrangée  de  gens  qui  se  cou  viennent  ; 

n  invites  pas  une  femme  sans  son  mari; 

n  mutes  pas  un  mari  sans  sa  femme,  ce 

ne  sera  qu'une  mauière  de  prolonger  plus  long- 

temps  l'ennui  qu'on  MM  M  dans  l.i  jotirn. b>  Il 

bil  de  la  gaieté;  il  1* ni  des  anecdotes  piquantes 

i  ic  lassent  faire  la  grimace  à  personne.  Mous 

i»s  li  |  lironique  de  la  vilk,  de  la  cour,  un 

peu  celle  de  l'Opéra  par  conséquent  On  a  beau 

m  mtkm  tpMrtejfc  j<*  mil  fatal  »ùr  ( 

an  qnj  se  donnerait  de  la  peine  en 

rail  tout  autant.  Par  malheur. 

ts  abbés,  qui  étaient  de  \  I 
c'est  une  grande  perte.  Mais,  à  la  quantité  qu'on 

%  i.  uœ  pas*  Ceux  qui  auront  de  l'esprit  voudront 

s'en  servir  dans  le  monde C'était  une  si  drôle 

il  invention. 

la  BAionas. 
Je  n'ai  jamais  pu  les  souffrir. 

16 
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LE  COMMANDEUR. 

Parce  que  le  chevalier  de  Servien,  votre  oracle, 
avait  eu  à  s'en  plaindre.  Je  les  aimais  beaucoup , 
moi  ;  je  les  trouvais  divertissans  ;  et,  tout  le  temps 
que  j'ai  eu  de  l'influence  sur  la  feuille  des  béné- 
fices, c'est  incalculable  le  bien  que  je  leur  ai  fait. 

LA  MARQUISE. 

Ce  que  vous  dites  là ,  monsieur  le  Comman- 
deur, est  déjà  un  peu  extraordinaire  pour  moi; 
jugez  ce  que  ce  doit  être  pour  ces  jeunes  gens. 
Des  abbés  qui  divertissaient,  par  exemple. 

LE  COMMANDEUR. 

On  les  voulait  comme  cela  dans  ce  temps-là, 
on  les  avait  comme  cela. 

LA  BARONNE. 

Je  suis  effrayée  quelquefois  quand  je  pense  à 
tout  ce  que  j'ai  vu  en  usage,  et  qui  a  besoin  de 
commentaires  pour  être  compris  de  la  généra- 
tion actuelle.  Il  me  semble  que  je  suis  du  temps 
de  Pharamond. 

LE  COMMANDEUR. 

Moi,  cela  me  fait  l'effet  contraire;  je  trouve 
la  génération  actuelle  bien  plus  vieille  que  nous. 
J'ai  beau  chercher,  je  ne  vois  pas  de  quel  temps 
elle  peut  être.  Il  faut  convenir  aussi  qu'elle  est 
bien  embarrassée;  nous  lui  parlons  d'un  ancien 
régime  qu'elle  n'a  pas  connu;  on  lui  en  fait  un 
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qd  n'a  jamais  asiate;  et  tandis  qu'on  la  tiraille 
et  à  gauche,  elle  prend  le  parti  d'aller 
toute  seule,  a  ta  guise,  comme  elle  l'entend,  te 
croyant  bien  plus  raisonnable  crut  <jm 

l'a  précédée.  C'est  un  grand  malheur. 
la  easovsk. 
Énorme  f  énorme  !  Cette  génération  tue  la 
ce;  elle  la  rend  bourgeoise,  comme  tous 
disiez  tout  a  II.. -m.-.  Ehu  de  légèreté,  plus  dfé- 
lerte,  phM  «le  motivera. 
e  composée  d'enfans  qu'on  a  mis  en  peui- 
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Gen*est  qu'une  rivière  gelée;  la  surface  parait 
tranquille,  mais  l'eau  coule  toujours  en  dessous  ; 
n'est -il  pas  vrai,  monsieur  Alfred?  Il  y  a  déjà  eu 
«1rs  lampa  da  mdhoi  comme  cela,  on  a'an  est 
ennuyé  bien  vite;  ce  n'est  pas  fait  pour  nous. 

LA   SASORSK. 

Le  ciel  vous  entende  ! 

!  E  COMMA*!>rt  S. 

Les  belles  dames  ne  craindront  plus  d'être 
auvsi  atmahlea  que  Font  été  leurs  urandmen  >; 
les  maris  reprendront  leur  ancienne  insouciance; 

et  01  venus  de  pruderie  «pu  existe  .itijoiird "Imi 
disparaîtra  pour  faire  place  à  des  mœurs  plus 
élégantes, 
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LA  BARONNE. 

Des  mœurs  qui  ne  ressembleront  pas  positi- 
vement à  celles  du  faubourg  Saint-Jacques  ou 
de  la  rue  Saint-Denis.  Je  ne  vais  pas  aussi  loin 
que  le  Commandeur,  qui  met  toujours  les  choses 
au  pis;  mais  il  est  incontestable  qu'il  n'y  a  plus 
de  nuances;  tout  est  confondu.  La  bourgeoisie 
s'est  élevée,  nous  sommes  descendus,  et  nous 
voilà  aujourd'hui  face  à  face. 

LE  COMMANDEUR. 

Ayez  de  la  persévérance,  madame  la  Mar- 
quise ;  continuez  vos  soupers  ;  ce  sera  le  com- 
mencement de  quelque  chose.  Tandis  que  tant 
de  gens  suent  sang  et;  eau  pour  nous  refaire , 
selon  l'expression  de  monsieur  Alfred ,  vous 
pouvez  tout  doucement  former  une  école  qui 
finira  par  jeter  le  plus  grand  éclat. 

LA  BARONNE. 

Surtout,  Commandeur,  si  vous  vous  chargez 
de  la  présider  de  temps  en  temps. 

LA  MARQUISE. 

Je  crois  voir  dans  les  yeux  de  madame  de 
Monbel  que,  si  j'avais  le  dessein  de  tenir  cette 
école,  elle  me  demanderait  la  permission  de  ne 
me  rendre  visite  que  le  matin. 

MADAME  DE  MONBEL. 

Il  n'est  pas  d'heure ,  madame ,  où  je  ne  me 
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trouverais  bien  août  votre  protection. 

KL'GfVl  ,  A  M  *jimm. 

Vous  avea  l'air  de  aoufl 

MAOAMK  os  WMniL. 

la  MAaQOtaa. 
Ne  voua  gènes  paa,  ma  chère  amie;  non  aou- 
per  de  ce  soir  n'est  paa  asses  important  pour 
«jur  voua  crovu/  drvoir  Im  merifier  voira  Nrti 
Reconduisez  •  la ,  Eugène»  et  faites-moi  s.< 
flcmaiii  de  ses  nouvelles. 

SCENE  V. 

LA  MARQUISE,  IX  COHMANDEUR,  LA 
BARONNE,  ALFRED. 

LA  BARON > 

Ce*  :  .1  paa  la  moindre  curio- 

site  ;  rien  de  ce  que  disait  le  Commandeur  ne 
l'a  frappée.  Il  est  pourtant  toujours  intéressant 
«1  «  *n  tendre  parlrr  d'un  temps  qu'on  n'a  pas  vu, 
surtout  par  quelqu'un  qui  en  parle  aussi  bien. 

i  ro. 

Il  serait  possible  qu'elle  crut  que  monsieur  le 
Commandeur  en  priait  m 
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LA  BARONNE. 

Vous  badinez.  Elle  serait  ingénue  à  ce  point- 
là?  Mais  monsieur  de  Monbel ,  qui  a  de  l'esprit , 
devrait  lui  faire  son  éducation.  Qui  est-ce  qui 
m'a  dit  qu'il  allait  entrer  dans  la  magistrature  ? 
Est-ce  qu'on  peut  être  quelque  chose  dans  la 
magistrature  ?  C'est  ce  qu'on  appelait  la  robe? 

LA   MARQUISE,  souriant. 

Oui. 

LA  BARONNE. 

Un  Monbel ,  homme  de  robe ,  cela  me  paraît 
singulier.  Je  parierais  qu'il  y  a  de  l'influence  de 
sa  nouvelle  famille.  Pour  des  bourgeois,  un  juge  ! 
ah! 

LE  COMMANDEUR. 

Définitivement,  madame,  on  vous  tient  ri- 
gueur. 

LA  MARQUISE. 

Monsieur  le  Commandeur,  j'en  suis  moins 
étonnée  à  présent  que  vous  m'avez  expliqué 
comment  on  pouvait   interpréter  des  soupers. 

LA  BARONNE. 

Que  voulez-vous  dire,  mon  cœur? 

LA  MARQUISE. 

Je  serais  inconsolable  si  je  croyais  qu'on  pût 
me  supposer  l'ambition  de  faire  renaître  le 
temps  que  vous  venez  de  nous  vanter. 


I 


SCÈNE  V.  1 |g 

LA  SASO«> 

Vous  préfères  celui  que  l'on  invente. 

1  V    MASQCtSa. 

Vas  «I.iN.mt.i-iv 

ut  commasdh  n. 

Il  i  in. Irait  s'rspliquer  cependant 

LA   MASQt  ISt. 

Non,  parce  que  tous  ne  me  comprendra* 
pas. 

LA  BAROffXB. 

QU6  prrlrtuluv-voiis  f.urr  | 
LA  MARQUIS8. 

Réunir,  comme  je  vous  l'avais  dit.  «1rs  per- 
sonne* qui  causeraient  bien  et  qui  m'amuse- 
raient. 

la  BAaoavB* 

Est-ce  que  monsieur  le  Commandeur  ne  tous 
a  pas  amusée  ?  Multipliet-le  ;  supposes  dix  ou 
douic  hommes  connu,  lui  dans  un  salon, 
plus  jeunes,  si  vous  voulez  ,  et  des 
comme  vous;  cela  vous  paraîtrai t-il  ennuyeux? 
LC  coMMA.vnr.ta. 

Je  devine  bien  ce  que  rêve  madame  la  Mar- 
quise ;  ce  serait  des  conversations  amusantes  où 
le  coeur  ne  serait  pour  rien.  Il  n'y  en  a  pas  ;  il 
n'y  en  a  jamais  eu.  Nous  étions  tous  aimables , 
parce  que  nous  savions  tous  ce  que 
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lions.  C'était  une  société  toute  vive ,  toute  active , 
où  personne  ne  languissait.  Les  hommes ,  même 
à  lage  que  j'ai  aujourd'hui ,  n'étaient  pas  sans 
emploi;  ils  devenaient  les  confidens  des  jeunes 
femmes  ;  ils  leur  donnaient  des  conseils.  C'était 
à  eux  qu'on  s'adressait  pour  les  raccommode- 
mens,  soit  avec  un  amant,  soit  avec  un  mari 
quand  il  fallait  éviter  un  éclat.  Vous  voyez  tout 
d'un  coup  l'avantage  qu'il  y  avait,  au  milieu  des 
folies  de  la  jeunesse,  de  trouver  un  mentor  qui 
connaissait  les  usages  reçus,  et  dont  l'autorité 
servait  à  entretenir  cette  facilité  de  mœurs  et 
ces  manières  exquises  que  toute  l'Europe  avait 
fini  par  nous  envier. 

LA  BARONNE. 

Toute  l'Europe. 

LE  COMMANDEUR. 

Que  voulez-vous  que  fasse  aujourd'hui  un 
homme  de  soixante  ans  passés? A  quoi  est-il 
bon  quand  il  ne  veut  pas  faire  l'imbécille?  De 
quoi  voulez-vous  qu'il  s'occupe  ?  De  l'avenir  de 
la  France  ? 

LA  BARONNE. 

Fi  donc  !  on  a  l'air  de  tenir  à  un  parti. 

LE  COMMANDEUR,  d'un  ton  chagrin. 

J'avoue  qu'il  m'eût  été  agréable  de  ne  pas 
perdre  tout-à-fait  le  fruit  de  mon  expérience; 


SCÊXF  \  tll 

de  pouvoir  être  utile  à  cette  jeunets*  que  jo  vote 

LA  BASOÎIKI,  ••••  *tttHU. 

Vont  devries  écrire,  Commandeur,  laisser 
quelques  mémoires,  quelque  chose. 

wirra. 

Cet  soupers  me  paraissaient  perdit»  pour 
cela;  j'espérais  y  faire  quelque  sensation ....  Il 
faut  y  renoncer;  c'est  un  parti  pria  daller  sans 
boussole.  On  essaiera  tour  à  tour  les  grâces  du 
I  ivouac  ou  le*  allure*  du  cloître;  on  aura  l'air 
.i m,  i.i  i  uteur  ou  d'un  béat;  et  avant  vingt  ans 
«lui  mi  ne  saura  plu*  à  quoi  reconnaître  un 

n illiomroe  français. 

la  m  mot  tss. 

Vous  vous  tourmentes  trop,  monsieur  le 
Commandeur;  rien  ne  tombe  qu'il  ne  vienne 
autre  chose  à  la  place. 

Ll  COMMASnt! 

Ce  qui  viendra  à  la  place,  madame ,  ce  sera  la 
suffisance  et  la  gaucherie  bourgeoises. 

LA  BAaom,  «vetstot. 

Non  )  Commandeur,  non. 

LU  OOMMAXDBttR. 

I  'us  y  allez  à  pleine*  voiles,  avec  vo*  scru* 
pôles  <  t  vos  conversations  amusantes  où  l'on  ne 
parlera  de  rien.  Le  temps  où  noua  avons  vécu , 
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nous  autres,  sera  un  temps  de  scandale  ;  on 
n'osera  pas  y  penser.  Des  hommes  dont  on  con- 
naissait les  maîtresses  !  des  femmes  qui  avouaient 
leurs  amans!  Est-ce  que  cela  se  pratique  ainsi 
dans  les  comptoirs?  On  se  cachera,  on  crain- 
dra ,  on  dissimulera  même  avec  ses  amis ,  toutes 
choses  fort  nobles  assurément ,  et  qui  ne  laissent 
pas  que  de  donner  bon  air....  Ah!  que  de  mal 
cette  révolution  nous  a  fait!  quelles  mœurs  elle 
nous  a  données!...  je  suis  trop  vieux;  j'ai  trop 
vécu...  Adieu ,  madame  la  Marquise...  Pardonnez- 
moi  mon  bavardage...  C'est  fini  ;  on  ne  verra  plus 
le  temps  passé. 

LA  BARONNE. 

Je  vais  m'en  aller  aussi.  Commandeur,  vous 
voulez  bien  me  reconduire,  n'est-ce  pas?  (A  la 
Marquise.)  Il  ne  vous  viendra  personne,  mon  cœur. 
On  aura  craint.  Vos  domestiques  ne  sont  peut- 
être  pas  sûrs  ;  et ,  pour  moi-même ,  rien  ne  me 
serait  désagréable  comme  d'imaginer  qu'on  dirait 
demain  partout  que  madame  la  baronne  de  Boi- 
tuzay  a  soupe  chez  madame  la  marquise  de 
Valmer.  Je  n'aime  à  rien  braver;  chacun  son 
caractère,  vous  concevez.  Bonsoir,  monsieur 
Alfred. 


SCÈNE  VI. 

ALFRED,  LA  MABQU1SB. 


¥A»QI  l«, 

Vous  ne  lot  suive*  pat,  Alfred? 
âLffUDb 

Non,  vraiment,  rot  tante.  Je  ne  suis  pat  aussi 
craintif  que  madame  la  Baronne;  et,  quant  au 
Commandeur,  je  n'ai  pi  I  apprendre  de 

I  omme  je  ne  l'avais  jamais  entendu  causer 
aussi  long-temps,  fêtais  resté  sur  l'idée  qu on 
m'en  avait  «1  •  muée,  que  c'était  un  chevalier  fran- 
çais par  excellence...  Étrange  chevalerie! 

LA  MAAQCIHL 

J'ai  été  bercée  avec  cela  dans  rémigration. 
J'ai  vu  les  restes  de  l'ancienne  grâce,  de  l'an- 
cienne o  ie.  Cétait  déjà  bien  singulier 
même  pour  un  enfant.  Des  fadeurs,  des  riens 
dits  d'un  ton  d'assurance,  avec  des  gestes  de 
poupée,  suffisaient  pour  (aire  à  un  homme  BM 
réputation  colossale.  J'ignore  si  à  cette  époque 
de  mœurs,  tant  regrettée  par  le 
Commandeur.  e\i>l.ut  encore;  j'etai>  trop  jeune 
pour  y  rien  deviner;  mais  je  préférerais ,  je  crois, 


2  54  LE  SOUPER, 

la  cupidité  actuelle,  qui  fait  au  moins  qu'on  a 
des  affaires ,  à  ce  désœuvrement  occupé  depuis 
le  matin  jusqu'au  soir  à  raffiner  sur  des  misères. 

ALFRED. 

C'est  plus  positif. 

LA  MARQUISE. 

Je  ne  demanderais  que  de  voir  déterminer  le 
point  où  un  homme  bien  né  doit  s'arrêter.  Mais 
qu'on  se  laisse  enlacer  par  des  places  et  par  des 
pensions  au  point  de  ne  conserver  la  liberté 
d'aucun  de  ses  mouvemens ,  c'est  trop. 

ALFRED. 

Je  cherche  ce  qui  peut  nous  priver  du  vicomte 
de  Gabori  ;  car  certainement  vous  l'attendiez. 

LA  MARQUISE. 

Aussi  viendra-t-il  \  je  ne  suis  pas  inquiète.  Il 
faut  qu'il  ait  parcouru  vingt  maisons  avant  de 
m'apporter  le  reste  de  son  humeur  frondeuse. 

ALFRED. 

Quelles  expressions!  Je  le  croyais  mieux  dans 
vos  idées. 

LA  MARQUISE. 

Mon  cher  Alfred ,  ne  vous  pressez  jamais  de 
louer. 

ALFRED. 

Même  le  Vicomte. 


LA  MAftQVISI. 

J'aime  que  l'on  soit  indépendant  ;  /aimerais 

I  tan»  le  rappeler  tans  cesse.  Llm- 

•atirique  n'est  quelquefois  qu'une  ma- 

de  cacher  des  projeU  qu'on   n'oserait 


Cest  la  première  foia  que  je  tous  entends  par- 
ler ainsi  du  Vicomt 

LA  MARQUIS*. 

Le  bruit  d'un  mariage  arrêté  entre  nous*  les 
sottes  plaisanteries  du  Commandeur,  la  discré- 
tion prétentieuse  de  la  Baronne  f  tant  d'inter- 
prétations données  à  des  soupers  si  innocens; 
cela  ne  me  parait  pas  naturel. 

ALIBBB. 

Qu'en  concluez-vous  donc  ? 

LA  MARQl'IS*. 

Je  ne  conclus  pas,  je  réfléchis.  Quelqu'un 
qui  voudrait  nie  Caire  sentir  mon  isoleWi 

SCÈNE  VII. 

LA  MARQl  M      VLFRED,  LE  VIGOBTI  i 


t'S  DOXRSTIQL'E, 

le  vicomte  de  Gabon, 
(il 
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LE  VICOMTE  ,  à  la  Marquise. 

Je  craignais  d'avoir  à  percer  la  foule  pour  ar- 
river jusqu'à  vous,  et  je  n'ai  été  arrêté  un  mo- 
ment que  par  le  Commandeur  et  la  Baronne.  Ils 
ne  m'ont  pas  trompé.  Désertion  complète. 

LA  MARQUISE. 

Tout-à-fait. 

LE  VICOMTE. 

Je  n'ai  pas  osé  vous  le  prédire  ;  vous  m'auriez 
reproché  d'exagérer  toujours;  mais  j'aurais  parié 
que  vos  soupers  ne  réussiraient  pas.  Il  n'y  a  plus 
d'heure  en  France  maintenant  où  l'on  n'ait  des 
affaires  ,  des  hommes  à  voir  ou  à  ménager,  des 
intrigues  à  suivre.  Vous  connaissez  le  jeune  de 
Mirau  qui  vient  d'épouser  la  nièce  d'une  de  nos 
excellences  ? 

LA  MARQUISE. 

Elle  est  d'une  laideur  qu'on  ne  peut  oublier. 

»  LE  VICOMTE. 

C'est  à  peu  près  le  compliment  que  lui  faisait 
un  de  ses  amis ,  en  lui  demandant  ce  qui  avait 
pu  le  décider  à  ce  mariage.     . 

ALFRED. 

La  question  était  embarrassante. 

LE  VICOMTE. 

Pas  du  tout.  Il  répondit  franchement  qu'il 


SCÈNI    Ml  357 

avait  11  r.imlnli<iii.   «t  QBJ   «  «Lut  pour  M    pat 
pejajNJ  BSJ  nuits. 

ALfUVO. 
(TSSt  €B00f6  mnu\  cjiir   1  itiis 
Ut  VIOOMTV. 

Vojrei  jusqu'à  quai  degré  d'abaissement,  de 

arrvitunV ,  pctivriit  t  « >n< 1 11 1  r «•  «•  t  la  m>iI  «l'arpiit  , 

et  ce  besoin  d'être  quelque  chose  qui  tourmen- 
tent notre  siècle.  Une  invitation  de  la  femme  la 
plus  aimahlr.  h  moins  offensive  du  royaume , 
une  invitation  que,  dans  tout  autre  tempo 
aurait  regardée  comme  un  honneur,  sVvissjt  un 
i  d  effroi  pour  les  braves  de  nos  jours.  On 
craint  que  ce  qui  se  dirait  entre  honnêtes  gens 
ne  remontât  jusqu'aux  distributeurs  des  grâces. 
1 1  Ion  se  croit  noble  !  On  porte  la  tête  haute  ! 
On  a  l'air  de  dire  :  je  vaux  tant,  puisqu'on  tne 
paie  tant 

LA   M  ASQUISB. 

Des  qu'un  vice  est  général ,  il  a  une  cause 
dont  il  no  faudrait  re  pas  trop  accuser 

l'humanité.  1  M  de  gens  ont  leur  fortune  à  ré- 
tabli. 

1  r  vikimu. 

D  »  tes:  tant  de  gens  n'ont  ni  assem  d'esprit,  tu 
assea  de  fierté  pour  comparer  ce  qu'ils  désirent 
à  ce  qu'il  en  coûte  pour  l'obtenir.  L'i 

[ 
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qu'on  redoute  de  nos  jours,  c'est  la  privation 
de  ce  qui  n'est  pas  nécessaire  ;  ce  qu'on  estime 
le  moins,  c'est  l'indépendance  qui  fait  qu'on  se 
respecte,  qu'on  peut  avouer  ses  sentimens  et 
rester  fidèle  à  ses  amitiés.  J'admire  que  ce  soit 
vous  qui  défendiez  ceux  qui  vous  abandonnent, 
et  dans  un  moment  où  un  peu  d'humeur  n'aurait 
certainement  pas  compromis  la  douceur  de  votre 
caractère. 

LA  MARQUISE. 

Vous  pensiez  donc  que  vous  me  trouveriez  en 
colère  ? 

LE  VICOMTE. 

En  colère ,  non  ;  mais  un  peu  piquée. 

LA  MARQUISE. 

Je  me  contentais  de  faire  des  réflexions. 

ALFRED. 

Ma  tante  s'imagine  que ,  si  on  n'avait  pas  fait 
de  ses  soupers  un  bruit  qu'elle  ne  peut  pas  com- 
prendre ,  personne  n'aurait  hésité  à  y  venir. 

LE  VICOMTE. 

Elle  s'abuse  ;  je  le  lui  ai  dit  cent  fois.  Elle  est 
trop  désintéressée  des  affaires  de  ce  monde  pour 
apprendre  à  le  connaître. 

LA  MARQUISE. 

Je  crois  pourtant  le  voir  sans  illusion  ;  aussi 
ne  lui  demandais-je  rien.  En  lui  offrant  une  mai- 


SCKNl    Ml 
ton  agréable,  cira  plaisirs  Iranqtullra  pave*  j»ar 
peu  d'amabilité,  ce  n'était  pat 

v\\£rr 

noms. 

Et  c'eat  m  que  voua  n  obtieodrei 

LA  MtaQti 

L  arrêt  «al  dur. 

Ne  tient -il   |>..s   i  lié? 

mœurs,  aucune  liaison  ne  ae  forme  que  par  des 
intérêts,  ou,  m  la  mot  voua  parait  trop  dur,  par 
des  opinions.  Une  femme  riche,  veuve,  spiri- 
tuelle, mais  étrangère  à  tout  ce  qui  agit 
eaprits,  ne  réunira  jamais  autour  d'elle  que  ceux 
qui  sont  hors  de  toute  ambition.  En  connaisse»- 
▼oua  beaucoup  ! 

LA  V ASQUtSE. 

Voilà  une  de  osa  raisons  que  je  comprend* 
parfaitement.  Il  est  clair  que,  n'étant  m  intri- 
gante, ni  ambitieuse,  je  dois  me  résigner  à  vivre 
comme  un  ermite.  C'est  sans  doute  pour  cela 
qu'on  prétend  que  je  suis  dit  posée  à  form< 
nouveaux  nœuds  ;  on  va  même  jusqu'à  nommer 
le  choix  que  j'ai  I 

ALFRED. 

C'est  peut-être  une  manière  de  von*  1  indi- 
quer. 
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LE  VICOMTE. 

La  prétention  serait  étrange.  (  A  la  Marquise.  ) 
Mais  vous  n'y  pensez  pas,  j'en  suis  sûr. 

LA  MARQUISE. 

Il  ne  me  manque  quelquefois  que  de  moins 
réfléchir  pour  faire  cette  folie.  J'aimerais,  dans 
un  époux,  cette  fierté,  cette  indépendance  dont 
les  exemples  sont  si  rares  de  nos  jours. 

LE  VICOMTE. 

Oh!  bien  rares;  c'est  vraiment  la  honte  du 
siècle. 

LA   MARQUISE. 

Et  cependant  j'aurais  peine  à  supporter  qu'avec 
des  talens  il  abjurât  toute  ambition,  et  restât 
confondu  dans  la  foule. 

LE   VICOMTE. 

Et  pourquoi  ne  s'élèverait-il  pas  s'il  avait  véri- 
tablement du  mérite?  N'y  a-t-il  pas  une  ambition 
noble?  On  en  repousse  les  inspirations  quand 
on  peut  craindre  de  se  voir  compromis  avec  le 
vulgaire  des  ambitieux.  Mais  un  homme  qui 
n'annoncerait  de  prétentions  qu'au  moment  où 
la  fortune  viendrait  à  lui ,  se  placerait  au-dessus 
de  tout  soupçon  d'intérêt  personnel.  Quatorze 
mille  livres  de  rentes  ont  suffi  pour  m'ôter  jus- 
qu'au désir  des  sollicitations,  et  moins  me  suffi- 
rait encore;  vous  n'en  doutez  pas.  Mais  si  j'avais 
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maison  formée,  il  n'est  pas  de  roéhtr . 
célél>  f4mtnitA 

autour  de  moi;  point  de  projeta  utiles  dont  ma 
société  ne  dm  m  i  le  HaoUOf  <><>  le  soutien  ;  point 
de  cc«  n>  téa  triomphantes  que  je  ne  ré- 

duisisse  à  compter  avec  mot.  L'ambition,  comme 
je  la  comprends ,  c'est  frasai  de  ses  forces  c« 
ce  qui  résiste;  c'est  un  combat  ouvert  c« 
toutes  lea  vantléi .  les  paasi<  ides,  les  dé* 

ions  honteuses  qui  tourmentent  la  société; 

la  triomphe  dfaa  fcifl  Iéé  les  vices  et  1rs 

ira  de  son  siècle.  Plus  de  repos,  je  le  sais; 
phai  et  bonheur  peut-être;  mÉk  qrfaetcc  qui 
le  sacrifice  de  soi-même? Oh u  qd  béaitfa  lors- 
qu'il s'agit  de  gi  térY-tsdoit  ramper  lOQte 
aa  vie;  ram|>er  vaut  encore  mieux  que  de  ne 
s rlrvir «pi .i  dettL 

%traao. 
Monsieur  le  Vicomte,  hanbitign  parait  trop 
Im-IU-  d'apréa  !<•  tahlaan  qoa  voan  an  fates;  I*"* 
plus  hanlis  n'oseraient  y  prétendre. 
la  MAatjt  'isa. 
Et.  mmeosernit  la  désirerdans  l'homme 

qrfafc  prendrait  pour  époml  On  ne  voit  pas 
trop  ce  qu'elle  deviendrait  à  travers  de  si  grands 

int.ivts 
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LE  VICOMTE. 

Vous  trouvez  peut-être  que  j'ai  chargé  les 
couleurs  ? 

LA  MARQUISE. 

Pourquoi  donc?  Dans  une  peinture  d'imagi- 
nation ,  on  peut  tout  se  permettre.  Mais ,  mes- 
sieurs, il  se  fait  tard;  nous  ne  souperons  pas.  Je 
vais  demander  du  thé. 

LE  VICOMTE,  essayant  de  dissimuler  son  désappointement. 

Pour  moi,  je  vous  remercie.  J'avais  refusé  de 
partir  cette  nuit  avec  monsieur  de  Sercourt  pour 
passer  quelques  jours  à  sa  terre;  je  ne  voulais 
pas  manquer  à  votre  invitation.  Puisque  votre 
souper  n'a  pas  lieu 

LA  MARQUISE. 

Vous  ne  m'oublierez  pas  auprès  de  madame 
de  Sercourt;  c'est  une  femme  dont  j'ai  toujours 
désiré  l'amitié. 

(  Le  Vicomte  salue  et  sort.  ) 


SCENE  VIII. 

LA  MARQUISE,  ALFRED. 


LA  MARQUISE,   en  riant. 

Eh  bien  !  mon  cher  Alfred. 


SCI. M     VIII  *M 


Je  ne  tout  croyais  pat  aussi  habile  à  deviner 


Pourquoi  ? 

ito. 
I  indépendance,  le  désintéressement  du  1 »- 
conite  disaient  un  ai  beau  contraste  avec  to  i 

I  voit,  t|uM  m'avait  pan  plus  simple  de 
s'en  laisser  séduire  «ju.  d  .  n  douter.  Quel  dom- 
mage! 

T  I     MARQt JSC. 

Que  voulei-vous  qu'on  lasse  quand  on  a  de 
la  fierté?  La  <u|  >t  pa*  orgueilleuse; aussi 

la  Baronne  loue-t-elle  hautement  tout  ce  qui  .1 
du  pouvoir  1,0  Commandeur  vante  le  passé;  ce 
n'est  qu'en  reculant  qu'il  peut  satisfaire  son 
amour-propre.  Dans  un  temps  ou  tout  le  monde 
a  de  l'ambition,  le  Vicomte  crie  contre  tout, 
parce  que  son  ambition  s'étend  à  tout 

en Acm  est  ni  sosi  sjàrai. 
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ou 
OU  Î/ON  S'EST  MOUILLÉ  ON  SB  SÈCHE. 


PERSONNAGES. 

M.  DUPRÉ,  manufacturier. 
madame  DUPRÉ,  sa  femme. 
DENIS,  neveu  de  madame  Dupre'. 
madame  JACQUEMIN,  sœur  de  M.  Dupre. 
M.  VILOT. 

LE    MARQUIS  DE  CLAIRVAUX. 

la  marquise  de  CLAIRVAUX  ,  mère  du  Marquis. 
GUILLAUME,  fermier  de  M.  Dupre. 
MICHEL,  domestique. 

La  scène  se  passe  en  province. 
Le  théâtre  représente  un  salon. 


AVANT  ET  APRÈS 


SCENE  I. 

madavi  DUFRÉ,  DEN 

MADAME  DIPSÊ. 

Oci  |  mon  cher  ami ,  c'est  comme  cela  depuis 
hmt  j  urs.  Ton  oncle  sort  dès  le  matin  dans  ton 
cabriolet  y  et  <j  «mis  ne  le  revoyons 

pas  pour  dinar. 

nr. m». 

Mon  oiulr  sr  nnlant  ilYlectioOl  Bfac  feOOtei 
les  affaires  qu'd  a  ! 

M  A  DAM t  DUFRS. 

Il  n'est  plus  question  de  notre  fabrique,  de 
notre  commerce,  ni  de  nos  propriétés.  Heureu- 
sement cela  Ta  finir  aujourd'hui, 
mais. 

Si  c'était  pour  lui  encore  qu'il  se  donnât  tant 

de  peines. 

madame  ocrai. 

del  nous  on  préserve!  Mon  mari  député!... 

khi  mon  Dieu! 


I  nfin  on  «lirait  :  t  CVm  DM  kMe  »pii  lui 
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passée  par  la  tête.  »  Mais  à  quoi  ressemble-t-il 
que  mon  oncle ,  manufacturier  et  marchand  par 
conséquent,  se  mette  en  quatre  pour  faire  élire 
un  homme  qu'il  sait  être  opposé  à  l'industrie  et 
au  commerce  ;  un  homme  qui  ne  rêve  que  des 
chimères  ,  qui  est  envieux  de  tout ,  qui  ne  vou- 
drait que  pour  lui  et  pour  les  siens.  Est-ce  pour 
un  pareil  choix  qu'il  aurait  dû  employer  l'in- 
fluence qu'il  a  dans  ce  département  ? 

MADAME  DUPRÉ. 

Je  ne  lui  répète  pas  autre  chose  toute  la  jour- 
née. 

DENIS. 

Que  vous  répond-il  ? 

MADAME  DUPRÉ. 

Est-ce  que  je  le  sais  ?  Il  a  la  tête  tournée  des 
cajoleries  qu'on  lui  fait.  Ce  sont  des  lettres,  des 
visites ,  des  invitations  sans  fin ,  sans  cesse.  Tu 
sais  bien  comme  sont  ces  gens-là  quand  ils  dé- 
sirent quelque  chose  ;  rien  ne  leur  coûte.  Je  lui 
dis  quelquefois  :  «  Monsieur  Dupré ,  pouvez-vous 
être  innocent  comme  vous  l'êtes,  à  l'âge  que 
vous  avez?  —  Taisez-vous,  madame  Dupré,  tai- 
sez-vous ;  vous  écoutez  trop  votre  neveu  ;  c'est 
un  libéral.  » 

DENIS. 

Eh  bien ,  je  suis  un  libéral.  Après. 


i 


Ces*  positivement  na  répons  :  «  Denis  en 
libéral;  cela  ne  vaut- il  pat  mieux  que  d'être  à  la 
sonaettr  du  prçaaier  venu?  •  Oh laJors  il  devient 

lurirtix.  al  y  I  .mIoium  MM  «1«    Miitr,  jurer  qur 

enfin  c'est  mon  mat  i 

Sait-il  que  je  cherche  à  déjouer  tes  projets  ? 
madame  Durai, 
i  !  Il  ne  sait  rien;  il  est  lancé  comme  cala; 
il  va  comme  cela.  Tout  ce  qu'il  voit,  c'est  d'être 

htm   \.-nu   .i  l.i    ju.iotun-.   dYtrr  .ipprlr  nmn 

bon  ami ,  mon  cher  monsieur  Dupré  par  tous 
nos  sot-disans  grands  messieurs,  d'avoir  la  petite 
importance  du  moroeut  ;  pas  autre  chose, 
niais. 
J'en  suis  fiché  ;  mais  cela  lui  fera  du  t 

MADAMK  DCtti. 

Oh!  bien,  oui. 

Dtais. 

Ma  tante,  je  vois  des  gens  qui  sont  bien  las 

du  train  que  prennent  les  affairée. 

MADAME    DUPaA. 

Ce  sont  des  gens  qui  n'ont  pas  de  patience. 

DSÏIIS. 

de  penser  qu'un  li  nimo  comme  mon  oncle 
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pousse  encore  à  la  roue,  comme  si  cela  n'allait 
pas  assez  vite. 

MADAME  DUPRÉ. 

Ne  parle  donc  pas  de  monsieur  Dupré  en  af- 
faires politiques  ;  il  est  si  insignifiant. 

DENIS. 

On  ne  peut  pas  se  figurer  le  mal  qu'on  peut 
faire  avec  cette  insignifiance-là.  Les  meneurs, 
les  intrigans  en  connaissent  bien  le  prix  ;  ils 
font  grand  cas  de  ces  bravesr  bourgeois  qui 
laissent  dérouter  leur  instinct  au  point  de  don- 
ner tête  baissée  dans  les  projets  les  plus  con- 
traires à  leurs  intérêts. 

MADAME  DUPRÉ. 

A  quoi  cela  avance-t-il  ? 

DENIS. 

C'est  comme  les  allouettes  dont  le  cri  en  attire 
d'autres. 

MADAME  DUPRÉ. 

Ton  oncle  une  allouette  !  c'est  drôle. 

DENIS. 

Il  en  est  encore  temps  ;  tâchez  qu'il  se  dédise. 
Les  élections  n'iront  pas  du  premier  coup  ;  cela 
traînera  presque  toute  la  journée;  il  peut  voir  une 
grande  partie  des  gens  auxquels  il  avait  parlé. 
Il  n'a  qu'à  leur  faire  entendre  qu'il  a  changé 


SCEN1    l  17  • 

il  faut  qu'il»  eo  changent;  il*  en 

(  h. »i, -.1,, ut 

MADAMK  DCf»!. 

Bas*!  bast!  Laitee-le  m  utUtaire.  Un  dépoté, 
c'est  une  gouttt 

MM 
Beaucoup  de  gouttes  d'eau  réunies  peuvent 
(aire  un  torrent 

MADAME  m:P*K\ 

Pour  le  coup ,  voila  une  phrase  de  rhétorique. 

DIRU. 

Vous  en  verres  l'application  ,  ma  tante,  et 
jugerea   alors  si  je  ne   faisais  que  de» 


MADAME  DOFRK. 

Vmnn.'iit .  mon  ami,  je  ne  sois  pas  plus  rat* 
torée  que  toi.  Mai»  que  peut-on  nous  rlwnandsc 
de  plus  ?  Nous  payons  bien  et  beaucoup  ;  on 
nous  taille,  on  nous  rogne  comme  on  l'entend  ; 
on  sait  bien  ce  que  nous  voulons*  c'est  positi- 
vement ce  qu'on  nous  refuse,  et  l'on  nous  force 
de  prendre  en  échange  ee  que  nom  ne  vou- 
Artëot  pas.  Tout  cela  se  passe  sans  bruit,  sans 
que  personne  sourcille  II  n\  a  pas  beaucoup 
de  peuple»  comme  nous.  A  la  fin,  le  ciel  nous 
en  tiendra  compte,  sois-en  sûr. 
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DENIS. 

Le  ciel  ne  peut  pas  se  mêler  de  tout,  non 
plus. 

SCENE  II. 

M.  DUPRÉ,  madame  DUPRÉ,  DENIS. 

M.    DUPRÉ ,    d'un  ton  d'humeur. 

Ah  !  ah  !  encore  Denis  ici. 

MADAME  DUPRÉ. 

Es-tu  fatigué ,  monsieur  Dupré  ! 

M.  DUPRÉ. 

Fatigué!  oh  bien,  oui,  fatigué!  Est-ce  qu'on 
peut  se  fatiguer  à  voir  les  gens  que  je  vois  ?  Tiens, 
madame  Dupré,  nous  aurons  beau  faire,  nous 
n'aurons  jamais  leurs  manières ,  leur  obligeance , 
leur  aménité.  J'ai  déjeûné  ce  matin  au  château 
de  la  Bouquinière,  j'y  ai  été  comblé  de  poli- 
tesses. La  vieille  madame  de  la  Bouquinière, 
qu'on  dit  si  hautaine,  aussitôt  qu'elle  m'a  vu, 
m'a  dit  tout  de  suite  :  «  Bonjour,  monsieur  Du- 
pré. »  Et  son  fils,  et  sa  belle-fille,  et  une  façon 
d'ecclésiastique  qui  était  là;  c'était  à  qui  me 
ferait  le  plus  de  prévenances. 

MADAME  DUPRÉ. 

Par  quel  hasard ,  monsieur  Dupré,  as  -  tu  été 
par  là? 


S4.I  M     II 
M.   DOMUL 

Il  n'y  avait  pas  de  ha  j  étais  invité  de 

longue  date  pour  y  déjeûner  le  jour  dm  élec- 
tioos.  C'eat  étonnant  comme  je  plaia  à  tout  «  a 
monde-la.  M  >  voue  qu'il*  me  plaisent  bien 

aussi.  C'eat  ai  poli  ;  c'eat  ai  gracient. 

le  croi*  bien  .  ili  onl  t>rsoin  de  voua. 
m.  r>t  psJ. 
I  n  ea  grossier,  to  h  ont  besoin  de 

l  un  ont-Us  l>csoin  de  moi  ?  Pour  faire 

nommer  un  député;  (  IT  Voilà  tOOl  CC  «|u'iU  m«* 
demandent 

cela  ne  vous  parait  rien,  mon  oncle? 

Nous  avons  assez  de  révolutions  comme  cela , 
nous  n'en  voulons  plus;  et  noua 
tout  jusqu'à  ce  que  nous  ayons 
Mir  le  bon  pied. 

M  IDA  MI  DCPRJL 

Comment!  monsieur  Du  pré,  tu  vas  aider  à 
renverser  quelque  cho- 

».  or  rat. 
J'ai  confiance  dans  lea  gens  qui  ont  tout  à 
perdre,  ail  venait  un  bouleversement. 

v.  18 
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DENIS. 

C'est  pour  cela  que  vous  voulez  tout  boule- 
verser ? 

M.  DUPRÉ. 

Je  ne  t'écoute  pas  ;  tu  es  un  factieux.  Appar- 
tient-il à  un  jeune  homme  qui  se  destine  à  deve- 
nir avocat,  de  déclamer  sans  cesse  comme  tu  fais 
contre  le  gouvernement;  de  se  mettre  à  dos  tous 
les  gros  propriétaires,  en  manifestant  des  opi- 
nions démagogiques  ? 

MADAME  DUPRÉ. 

Ah  !  mon  Dieu ,  comme  tu  emploies  de  belles 
expressions  ! 

M.  DUPRÉ,  à  Denis. 

Les  affaires  publiques  te  regardent-elles  ?  As- 
tu  une  importance  quelconque  ? 

MADAME  DUPRÉ. 

Tu  es  donc  important,  toi? 

M.   DUPRÉ. 

Ah!  çà,  madame  Dupré,  est-ce  un  parti  pris 
de  m'empêcher  de  parler  raison  ?  Suis-je  d'âge  à 
ne  savoir  pas  ce  que  je  dis,  et  ne  puis-je  pas 
faire  à  votre  neveu,  dans  son  intérêt,  les  remon- 
trances que  je  trouve  à  propos  de  lui  faire  ?  Tant 
que  je  ne  me  suis  occupé  que  de  mon  commerce, 
j'ai  pu  l'écouter  comme  un  oracle;  je  n'hésite 
même  pas  à  avouer  qu'il  m'a  fait  trembler  plus 


s<  INI    II  a75 

<1  inio  fois  .sur  IV  ntcndu  d'autre» 

personnes,  des  personne»  qui  en  tarent  un  peu 
plut  long  que  lut ,  ce  qui  n'est  pas  difficile, 
cl  je  <•  maintenat  ntetidrt, 

nescmbl.ui  il  paj  •;  tel  allait  tomber,  si 

l'on  failli  trile  ou  telle  loi  ?  On  le»  a  faites,  et 
tout  marche  comme  auparavant. 

!»l  NIV 

Tout  marche ,  n'eat  pas  une  raison  9  mon 
onde.  Tant  que  la  terre  tournera,  (ont  mar- 
aJssjn  ;  aasii  oonunent  ! 

m.  Drrai:. 

Je  ne  sais  seulement  pas  si  I 
et  elle  s'arrêterait,  que  je  n'en  Terrais  rien,  ni 
toi  non  plus  qui  fais  le  docteur.  Tout  cela ,  ce 
sont  Jaj  |aajB  loinnniîis,  «le*»  rliaosUMBMH  f|aa> 
prentis avocats.  D'ailleurs, que  voulez- vous  donc, 
vous  autres  ?  Ai-je  été  chercher  Isa  gens  que  je 
vois  depuis  quelque  temps?  N'est-ce  pas  eu 
qui  sont  venus  me  r  »  m'ont  invité   i 

■eT  ebei  eua  1  t  quand  ils  ont  tant  d'obligeance 
pour  moi .  faut-il  que  je  base  le  fier,  que  je  les 
dédaigne,  comme  on  disait  dans  fat  révolution? 
lu  dis.  toi-même,  Denis,  que  tout  s'arrangerait 
l'fll  ventaient  mettre  de  côté  leur  morgue  et 
leur  vanité;  c'est  donc  pour  que  nous  nous  en 
emparions  à  notre  tour  ?  Dame  !  explique-toi. 

18. 
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MADAME  DUPRÉ. 

Définitivement,  monsieur  Dupré,  ça  t'a  bien 
fait  de  voir  des  nobles  ;  tu  parles  plus  de  suite 
que  tu  ne  faisais. 

M.   DUPRÉ. 

D'abord,  il  n'y  a  plus  de  nobles,  madame  Du- 
pré ;  c'est  un  mot  qui  ne  signifie  plus  rien  à 
présent. 

DENIS. 

Gomment  !  mon  oncle,  il  n'y  a  plus  de  nobles! 

M.   DUPRÉ. 

C'est  eux-mêmes  qui  le  disent.  Il  n'y  a  plus 
que  des  gens  de  bonne  compagnie  et  des  gens 
de  mauvaise  compagnie.  Moi ,  je  suis  de  la  bonne 
compagnie. 

MADAME  DUPRÉ. 

Comme  ils  t'en  font  accroire  ! 

M.   DUPRÉ. 

C'est  donc  à  dire  que  je  suis  un  imbécille.Il  est 
singulier  qu'il  faille  que  je  revienne  chez  moi 
pour  m'entendre  traiter  de  la  sorte ,  quand, 
parmi  les  gens  les  plus  comme  il  faut  du  dépar- 
tement, on  trouve  au  contraire  que  j'ai  le  sens 
droit  et  les  meilleures  opinions  du  monde.  Je 
finirai  par  vous  envoyer  tous  promener  pour 
peu  que  cela  dure.  Je  voudrais  bien  savoir  où 
vous  auriez  pris  des  idées?  Est-ce  Denis,  dans 


SCI  M    II 

Mt  classes ,  ou  toi ,  madame  Dopré,  avec  les  mar- 
chanda qui  Tiennent  l'acheter  du  calicot  ou  du 

maoamb  ocras. 
Écoute  donc,  moniteur  Dupré,  tu  n'aa  qu'à 
mettre  le  (eu  à  noa  magasins,  et  tu  me  donnerai 

après  cela  les  idées  <;  uidras. 

Il  n'est  pes  néceeiaire  de  mettre  le  feu  à  r 

cv  uVst  j.i     >       .    j  .     jVulrniU;  in.us  fenSJSJSJRSJ 

Denis,  pour  ton  bien,  à  oublier  un  peu  les  Opi- 
nions qu'il  .1 

h»  Ms. 

Laissez-moi  au  contraire  les  conserver,  mon 
-mm  le;  tous  ne  serez  p<  pas  f&cbé  de  les 

retrouver  un  joui 

m.  ocriut 
Jamais.  Ah  h  ferme  maintenant  ;  ta  ne 

m'en  feras  plus  acoroèri   M  suis  de  la  bonne 
compagne     kMri  ei  qti  à  la  bonne 

trompigntr  doit  me  convenir  à  moi. 
madamp.  Durai. 
Écoute,  mon  ■  par  hasard,  il  se  ti 

vait  qu'un  jour  tel  intérêts  fussent  opposée  è 
ta  boi  npaynir  ,  qne  ferais-tu 

quan«l  tu  lui  aurais  donné  ""  dépnl  i*rsit 

plus  dans  m  ts  que  clans  les  t»«  r 
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M.  DUPRÉ. 

Ce  sont  des  subtilités  que  cela.  Si  je  suis  de 
la  bonne  compagnie ,  elle  ne  peut  rien  vouloir 
pour  elle  qu'elle  ne  le  veuille  pour  moi.  Et  puis 
ne  resterait-il  pas  la  ressource  du  gouvernement 
pour  se  plaindre  ? 

DENIS. 

Le  gouvernement!  Où  le  trouverez-vous,  mon 
oncle  ?  Comment  le  saisirez-vous  ?  Le  gouverne- 
ment est  un  être  de  raison  qui  n'empêche  aucune 
folie.  Pourquoi ,  vous  dirait-on ,  avez-vous  choisi 
un  député  comme  cela  ? 

m.  duprë\ 

Parce  que  je  l'ai  voulu  ;  que  je  suis  électeur  ; 
que  je  ne  dois  compte  à  personne  de  mes  opi- 
nions. Il  n'y  a  ni  femme  ni  neveu  qui  puissent 
m'influencer.  Je  veux  jouir  et  user  de  mes  droits 
comme  bon  me  semble  ;  et  plus  mon  député  dé- 
plaira à  certaines  gens  ,  plus  je  le  trouverai 
excellent  pour  moi. 

DENIS. 

Chacun  son  goût.  Votre  bonne  compagnie 
n'est  pas  si  nombreuse.  Nous  allons  voir  si  ses 
fantaisies  l'emporteront  sur  les  vœux  de  la  mau- 
vaise compagnie,  qui  se  compose  de  toute  la 
France. 

(Il  sort.) 
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SCENK  III. 

m   ni  pu ..  mu»4mi  nrpHi 

m.  orwi. 
Il  n'est  pas  potable,  madame  Dupré,  que 
Denis,  qui  n'est  qpM  I»-  fiU  d'un  notaire  de  can- 
ton, soir  ..tiMt  récalcitrant  que  cela,  tans  que 
quelqu'un  lm  monte  la  tête.  Personne n'a d'opi- 
nions tranrhantoa ,  k  moins  qu'on  ne  les  lui 
donne.  Qui  fOit»Û?  Au  lieu  de  (aire  des  tournées 
dans  les  cbAtcaiix.  »l  ollur  ses  services  comme 
avocat  aux  gens  d'importance ,  il  perd  son  temps 
idier  les  lois  pour  embarrasser  les  jugea,  et 
taire  triompher  les  causes  de  il  petite  propriété. 

MADAME  DLFIIE. 

I  ils  de  notaire  de  canton,  défenseur  de  la 
petite  propriété,  tout  cela  va  asses  d'ensemble. 

Son  père  a  eu  tort  de  lui  (aire  donner  une 
éducation  comme  celle  qu'il  a. 

MAD4MK  01  PSI 

i  voudrais  donc  avoir  un  neveu  qui  serait 

un  ignorant? 

n.  nrras. 

Je  voudrais  avoir  un  neveu  qui  ne  se  crut  pas 
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le  premier  homme  du  monde,  parce  qu'il  a  fait 
son  droit;  qui  reconnût  quelque  chose  au-dessus 
de  lui,  et  qui  pensât  comme  moi  toutes  les  fois 
que  je  le  lui  dirais. 

MADAME  DUPRÉ. 

Tu  n'ohtiendras  jamais  cela  des  jeunes  gens 
d'à  présent  ;  ils  veulent  tous  penser  d'après  eux. 

M.  DUPRÉ. 

C'est  fort  ridicule. 

SCENE  IV. 

M.  DUPRÉ,  madame  DUPRÉ,  MICHEL. 

MICHEL. 

Monsieur  Dupré,  voici  une  lettre  pour  vous. 

M.   DUPRÉ. 

Parlez  donc,  Michel.  Vous  avez  servi  dans  de 
bonnes  maisons;  pourquoi  dites-vous  monsieur 
Dupré  ?  Est-ce  qu'on  ne  dit  pas  monsieur  tout 
court  en  parlant  à  son  maître? 

MICHEL. 

Dame!  monsieur,  quand  je  suis  entré  ici,  j'ai 
entendu  qu'ils  disaient  tous  comme  cela;  j'en  ai 
pris  la  mode. 

MADAME  DUPRÉ. 

Il  a  bien  fait  ;  je  trouve  cela  mieux.  Si  tu  étais 


SCÈNE  I!  i8t 

avec  quatre  on  cinq  messieurs,  comment  devi- 
nerais-tu que  c'est  à  toi  qu'il  en  veut .  quand  il 

t  monsit 

sucrai» 

Oh!  madame,  ai  ce  nest  que  cela,  on  ne  s'y 

trompe  jamais.  Noua  avoua  une  façon  de  «lirr 

moiiMiiir,  «Jin  Ml  tlurr  OQBSJM  II  J«>ur. 
m.  m  part. 
Oui.  ««ni ,  j<  \ois  cela  depuis  quelque  temps, 
moi ,  ça  n'embrouille  pas  du  tout.  Allez,  Michel. 


SCENE  V. 

M    1)1  RÉ,  mumm»   IHTIU. 

MSDAJfl  ocrât, 
i  vas  tout  nous  changer,  monsieur  Dupré; 
je  n'ainie  pas  cela.  Nous  sommes  de  bonnes  gens, 
restons  de  bonnes  gens. 

M.  Dl  FSE. 

•Ça  ne  nous  empêchera  paa  d'être  de  bonnes 
gens,  madame  Dupre.  Mais  puisque  à  |>n >.  .t 
je  vais  voir  des  personnes  chea  qui  ça  se  passe 
osjhm  Mai .  cPcH  naq  posUsssi  i  Imr  fabs  sjna 
de  ne  pas  les  choquer  pour  des  misères  paretllcv 
(  U  «tw  u  ktu**»  MkUI  i«i  «  fww.)  Veux-tu  que  je 
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te  lise  cette  lettre?  elle  est  de  monsieur  de  Fu- 
meterre.  (il  lit.) 

«  Sans  un  accès  de  goutte  qui  me  tourmente 
«  depuis  plus  de  quinze  jours ,  j'aurais  été  vous 
«  voir  chez  vous ,  honnête  monsieur  Dupré.  » 

MADAME  DUPRÉ. 

Honnête  monsieur  Dupré!  Pourquoi  donc 
honnête  monsieur  Dupré?  Est-ce  qu'on  écrit 
comme  cela  maintenant  ? 

M.  DUPRÉ. 

Certainement,  on  écrit  et  l'on  parle  comme 
cela.  C'est  ce  qu'on  appelle  parlementaire.  Que 
d'ici  à  quelque  temps  on  ait  encore  besoin  de 
moi,  je  serai  peut-être  honorable,  ce  qui  est  en- 
core bien  mieux.  On  dira  :  l'honorable  monsieur 
Dupré.  Tu  ne  vois  pas  où  je  vas ,  toi  ;  tu  ne  t'en 

doutes  pas.  (Il  se  remet  à  lire.  ) 

a  Honnête  monsieur  Dupré.  L'influence  si  bien 
«  méritée  dont  vous  jouissez  dans  ce  départe- 
«  ment;  le  crédit  que  votre  commerce  et  vos 
«  vertus  doivent  vous  attirer  de  la  part  de  nos 
«  électeurs  secondaires  ;  la  rectitude  de  votre 
«  jugement;  le  dévouement  et  le  zèle  que  vous 
«  avez  toujours  montrés  pour  la  bonne  cause, 
«  font  un  devoir  à  tous  les  défenseurs  des  saines 
«  doctrines,  de-vous  adresser  leurs  félicitations 


V.  .83 

«  dans  ce  moment  si  décisif  pour  vous  et  pour 


«nous.» 

madame  ùipui. 

Quel  galimatias! 

m.  ocrai,  iwmt 
«  L'hydre  m  uni  t.  tes  devient  plut 
«  çante  que  jamais...» 

madame  ocras*. 
Je  ne  comprends  pas  ce  qu'il  veut  «lire. 

m.  m  v*t. 
Avons-nous  ri.-  ékféi  pour  oompmAn  tort 
cela, madame Dupré? On m'en  dit  bien  d'autres; 
je  ne  fais  semblant  de  rien  ;  je  les  laisse  ail 
je  suis  sûr  qu'ils  s'imaginent  tous  que  c'est  pour 
moi  comme  l'ai  me  pariaient  fr.mr.us. 

MADAME  DCPSrf. 

Si  tu  ne  leur  donnais  que  ta  voix,  je  ne  dirais 
rien;  mais  pourquoi  te  (aire  leur  commission- 
naire auprès  de  nos  marchands ,  de  nos  fermiers, 
de  tous  ceux  qui  ont  confiance  en  toi? 
m.  01  pat4. 

Il  faudrait  donc  renoncera  ma  considération , 
et  n'avoir  l'air  que  d'un  électeur  comme  un 
autre? 
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SCENE  VI. 

M.   ET   MADAME  DUPRÉ,  MADAME  JACQUEMIN. 
MADAME  JACQUEMIN. 

Bon  jour,  mon  frère  ;  bon  jour,  ma  sœur. 

M.   DUPRÉ. 

Bon  jour,  madame  Jacquemin. 

MADAME  JACQUEMIN. 

Mon  mari  n'a  pas  voulu  venir  vous  voir,  mon 
frère,  parce  qu'il  craint  sa  tête;  mais  ,  moi,  je 
suis  plus  hardie,  et  je  n'hésite  pas  à  vous  dire 
que  tout  le  monde  se  plaint  de  vous. 

M.    DUPRÉ. 

Eh  bien!  à  présent  que  je  le  sais,  vous  n'avez 
plus  rien  à  m'apprendre. 

MADAME   JACQUEMIN. 

Pardonnez-moi,  mon  frère.  Si  je  n'étais  pas 
votre  sœur,  cela  me  serait  égal;  mais  je  ne  puis 
souffrir  de  sang -froid  tous  les  quolibets  qui 
courent  sur  votre  compte.  Cela  me  fait  mal ,  et 
je  viens  vous  demander  une  explication. 

M.    DUPRÉ. 

Il  faut  avouer  que  vous  aimez  furieusement 
les  explications.  Chaque  fois  que  je  vous  vois , 


c'est  toqjoon  pom  que  je  m'explique  avec  vous 
quelque  choie.  Que  voulez- vous  Miroir  au- 

Mw. on    JACQUEMl 

«  'est  vrai  que  voua  oe  portes  pas  monsieur 

M.  mpir. 
Voua  me  le  demande*,  et  voua  le  savez  bien, 

ma  *œur. 

MADAME  JACQtmmi. 

I» •  mu «|n ..i  ne  portez-vous  pas  monsieur 
Charme!  ?  Bit-ce  parce  qu'il  M  ticut  à  aucun 
p.irii  ;  qu'il  a  de  la  probité,  de  l'honneur;  que, 
malgré  t<>u*  le*  emploi*  qu'il  a  déjà  esercèa,  il 
n'a  paa  augmenté  d'un  sol  son  patrimoine?  Com- 
ment avez- vous  donc  fait  pour  trouver  mieux 
car  je  ne  puis  paa  croire  que  ce  soit  uni- 
quement pour  complaire  a  une  coterie  que  voua 
ni.-  que  vous  vous  donne». 

MADAME  DUT**. 

Madame  Jacquemin ,  est-ce  ainsi  qu'une  sœur 
doit  parler  à  sou  frère? 

MADAME  JACQOBMIff. 

Mon  dieu!  madame  Dupré,  ne  dirait-on  pas 
ie  casse  les  vitres?  Je  n'en  veux  à  personne; 

je  M  méprise  personne.  Qoi  ceux  qui  m*  croient 
plus  gros  que  les  autres,  qui 
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plus  de  place  dans  ce  monde,  se  prêtent  mutuel- 
lement secours,  rien  de  mieux;  mais  est-ce  à 
nous  à  leur  servir  d'échelons?  Autant  avouer 
que  tout  le  mérite  est  de  leur  côté,  et  que  nous 
n'en  avons  pas  ;  qu'il  n'y  a  que  parmi  eux  qu'on 
trouve  de  grands  orateurs,  des  âmes  nobles  et 
désintéressées.  S'ils  ont  leur  vanité,  j'ai  aussi 
la  nôtre.  Je  ne  cache  pas  d'ailleurs  que  j'aime 
les  députés  qui  parlent,  et  monsieur  Charmel 
parlera.  En  lisant  le  journal,  on  saura  ce  qu'il 
pense;  au  lieu  que  le  député  de  mon  frère 

M.    DUPRE. 

Qui  est-ce  qui  vous  dit  qu'il  ne  parlera  pas? 

MADAME    JACQUEMIN. 

Où  aurait-il  appris  ce  qu'il  dirait?  Il  n'a  jamais 
eu  de  mémoire  que  pour  se  rappeler  son  nom. 
C'est  vraiment  pitié  de  voir  un  homme  comme 
vous,  un  homme  de  mérite,  croire  qu'il  ne  faut 
qu'un  nom  pour  faire  un  député.  Et  en  bonne 
conscience,  qu'est-ce  que  c'est  que  tous  ces 
noms-là  ? 

MADAME  DUPRÉ. 

Madame  Jacquemin ,  on  doit  respecter  les 
classes. 

MADAME  JACQUEMIN. 

Mais  la  France  est  bien  une  classe  aussi,  vous 
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révolu  tin  Bâtiras;  il  lent  mm  brider f  nous 
il  n'y  a  pude  précautions  qu'on  ne 
>ntre  noua.....  Et  nous  admire- 
rons cela  ;  nout  trouveront  que  cfeet  juste!  Avec 
la  même  éducation,  la  même  fortune 

li.ilMtihlea,  nousroii\irinlr«uiNqin-  nous 

dea  inférieur»,  et  noua  adjugerons  la  supério- 
rité, à  qui  ?  A  monsieur  de  Rochebrutc,  dont  le 
grand  père  tenait  une  |>«titfc  boutique  d'orfè- 
vrerie sons  l'horloge  de  la  cathédrale;  à  son 
beau-frère,  Jacques  de  l'IIerminerie,  qui  vend 
loi-même  ses  bestiaux  au  marché;  chose  qu'à 
coup  sûr  aucun  bolftgeoi*  no  voudrait  fairr  ? 
>n»f  si  ce  n'était  pas  aases  de  ces  supé- 
rirurN-l.i,  il  eaj  s,»rt  loih  l»»«  jourN  <!♦•  taaOoi  lr* 
pavés,  Cest  le  Père  un  tel,  c'est  le  Frère  on  tel , 
c'est  lé  Révérend  celui-ci,  c'est  l'Abbé  celui- là; 
tous  gêna  exemplaires  devant  lesquels  il  but 
*  I m  initier,  et  qui  ne  vous  pardonnent  d'être  au 
monde  qu'à  condition  que  vooa  leur  paierea  la 

|><Tinissiou  tl\   roHW« 

madamk  Demi. 
Je  ne  sais  pas  où  vous  voyes  tout  cela.  Mon- 
sieur Dupré  et  moi,  nous  sommes  encore  de  ce 

inonuY,  aj  nous  n'avons  payé  BOMIMao 
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MADAME  JACQUEMIN. 

Il  y  a  payer  et  payer.  Si  vous  ne  payez  pas 
en  argent,  vous  payez  en  complaisances;  vous 
choisissez  les  députés  qu'on  vous  indique. 

MADAME  DUPRÉ. 

La  preuve  du  contraire ,  c'est  que  vous  nous 
indiquez  monsieur  Charmel  et  que  monsieur 
Dupré  ne  le  porte  pas. 

MADAME  JACQUEMIN. 

Vous  êtes  donc  enrôlée  aussi  dans  ce  parti-là  ; 
madame  Dupré  ?  Je  vous  en  fais  mon  compli- 
ment. J'avais  cru  jusqu'ici  que  vous  aimiez  mon 
frère  d'une  manière  plus  éclairée;  on  disait 
même  que  depuis  les  élections  vous  lui  faisiez 
la  guerre;  c'était  sur  vous  que  l'on  comptait 
pour  le  ramener  à  la  raison.  Il  paraît  que  l'on 
s'est  trompé.  Vous  voilà  tous  les  deux  sous  le 
charme,  et  je  ne  désespère  pas  de  vous  voir 
bientôt  abdiquer  votre  commerce  et  votre  ma- 
nufacture pour  solliciter  quelque  emploi,  et 
briller  de  tout  l'éclat  des  gens  qui  ne  sont  bons 
à  personne ,  et  qui  pèsent  à  tout  le  monde. 

(Elle  sort.) 


SCfcNE  VII  -,89 

SCENE  VII. 

<    h  M  «adami  DUPRti. 

M.  DVFft*. 

Comme  la  télé  de  madame  Jacquemin  s'exalte! 
A  « 1 1 1 1  en  a-t-ello  donc?  Je  ne  l'ai  jamais  trouvée 
d'aussi  mauvaise  compagnie. 

MADAME  DUFUr.. 

Je  t'ai  soutenu  parce  que  tu  n'as  pas  de  dé* 
fente;  mais,  dans  le  tond  du  cœur,  je  suis  plus 
de  ton  parti  cm  du  tien. 

M.  orrai. 

Ah!  par  exemple,  madame  Dupré,  si  tu  ea 
dupe  dea  exagérations  de  ma  sœur,  si  tu  ne  dé» 
pHeq  }>.is,d.ms  tout  ea  qu'alla  1  n-nt  da  nova  dirr, 
IViinh-  quVIIr  et  m  Jacquemin  ressen- 

tent de  me  voir  traité  comme  je  le  suis  par  la 
haute  société  9  je  ne  te  reconnais  plus.  On  m'a 
mis  en  garde  contre  tout  cela*  Oh!  oh!  je 
ferré  à  glace  inaintSMUrt;  mes  nouveaux  amis 
m'ont  donné  de  bons  conseils.  1b  connaissent 
bien  ces  bourgeois  à  tête  chaude  comme  mon- 
tient  Jacquemin,  qui  sont  toujours  prêts  &  dis* 
cuter  ;  ils  les  ont  en  aversiou.  Moi ,  pourquoi 
v.  19 
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m'aiment-ils?  parce  que,  tout  en  leur  rendant 
service  dans  ce  moment-ci ,  je  ne  me  fais  pas 
valoir.  Achevons  la  lettre  de  monsieur  de  Fume- 
terre. 

MADAME  DUPRÉ. 

Achève  tout  ce  que  tu  voudras.  Je  ne  suis  pas 
contente. 

(Elle  sort.) 

SCENE  VIIL 

M.  DUPRÉ,  seul. 

Je  voudrais  pouvoir  mener  madame  Dupré 
partout  où  je  vais ,  afin  quelle  vît  de  ses  yeux 
la  cordialité  avec  laquelle  on  me  traite.  Elle  croit 
que  c'est  la  politique  qui  me  dirige;  en  vérité , 
ce  n'est  que  la  politesse.  J'avoue  que  je  ne  sais 
pas  comment  on  peut  résister  à  des  honnêtetés 
comme  celles  qu'on  me  fait. 

SCENE  IX. 

M.  DUPRÉ,  M.  VILOT,  MICHEL. 

MICHEL,  annonçant. 

Monsieur  Vilot.  (  il  sort,  ) 


M.  DOPft*,  è|*ct. 

Il  vu-ut  m  parier  |>our  ton  ministériel  ;  te- 

M.    Ml' 

Salut  ii  la  plu*  grande  notabilité  ii 
de  ce département ,  à  Ihoaimc  le  pins 
le  plus  universellement  aimé  qui»  je 
m.  mm. 
Monsieur  fDot  ,  norns  rlnH  mi   complimen- 
teur; tout  h*  monde  sait  cela.  Mai  :  vrai 
•  tuait  )ia»  de  raison  de  me  hair;  je  ne 
lais  de  niai  à  qui  que  oc  »<  i 

M.   VI  LOT. 

<ii  fûtes  beaucoup  de  bien,  au  cootm 
car  il  n'y  a  personne  plus  à  même  qu'un  chef  de 
grande  manufacture  de  répandre  la  prospérité 
.un. mu ■»!.•  lui   li  ■  vainement  le  aait  bien; 

anjaj  ajnpioic-t-d   tous  Mi  esInS  .»  proinjrr  le 
commerce  et  I  industries 

m.  Durai. 
Cest  bon  à  dire;  mais  je  ne  m'en  aperçois 
gnere. 

M.    \IIOT. 

Monsieur  Du  pré,  vous  êtes  un  ingrat. 

m.  ocrai. 
Vous  qui  êtes  dans  les  plans»  vous  croyez  tout 
ce  qu'on  vous  du 
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M.   VÏLOT. 

Vous  conviendrez  bien  que  je  ne  suis  pas  un 
sot. 

M.    DUPRÈ. 

Diantre!  vous  avez  oublié  de  l'être.  D'avoir 
fait  un  aussi  beau  chemin  que  celui  que  vous 
avez  fait,  sans  vous  être  donné  plus  de  peine, 
ce  n'est  pas  être  maladroit. 

M.   VILOT. 

J'ai  ma  ligne  que  je  suis  tout  bonnement, 
sans  écouter  aucune  exagération.  De  cette  façon- 
là,  je  suis  tranquille,  et  on  ne  m'oublie  pas.  Les 
gouvernemcns  n'aiment  pas  à  être  contrariés; 
ils  savent  où  ils  veulent  aller,  du  moins  doit-on 
le  croire  ;  et  comme  ils  voient  les  choses  de  plus 
haut  que  les  simples  particuliers,  souvent  en 
ne  leur  obéissant  pas  pour  des  vétilles,  on  se 
fait  beaucoup  de  mal  personnellement  sans 
avantage  pour  qui  que  ce  soit.. .  Pour  qui  votez- 
vous  aujourd'hui? 

SCENE  X. 

M.  DUPRÉ,  M.  VILOT,  MICHEL. 

MICHEL,  remettant  des  cartes  à  M.  Dupré. 

Monsieur,  voilà  des  cartes  de  visite  que  des 


SCÈNE  X.  afl0 

irt  ont  apportées,  en  me  chargeait  de 
vont  présent»  r  leurs  respects. 

m.  ncrart,  mirlm  u  «««M. 
Leurs  respectât  Monsieur  de  Roogemont . 
rabbé  Romain  H  monsieur  de  Ibliafcl  Voue 

VOUS  trompe». 

Ml<  iflL. 

Monsieur,  il  ine  semble  bien  qu'ils  ont  dit 

(Il  mH.) 

SCENK  XI. 

M.  DUPRÉ,  M.  V1L< 

M.    VII.OT. 

Je  ne  vous  demande  plus  quel  est  votre  can- 
(lul.ii .  il  t-es  roe^  Il  en  sont  au 

respect  avec  tous  :  il  parait  que  tous  leur  faites 
bonne  composition. 

m.  ourai. 

Est-ce  que  vous  portes  monsieur  Charmel, 

TOUS? 

M.  n  H 

Monsieur  Charmel     un  indépendant!  Voua 

n'y    p«  usai  pas 
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M.    DUPRÉ. 

Eh  bien ,  alors ,  pour  qui  êtes-vous  donc  ? 

M.    VILOT. 

Je  joue  cartes  sur  table,  moi;  je  suis  la  fran- 
chise même  ;  je  porte  monsieur  Jouannet.  Mon- 
sieur Jouannet  est  père  de  famille;  monsieur 
Jouannet  est  procureur  du  roi;  c'est  un  homme 
de  justice.  (  En  riant.  )  J'ai  toujours  aimé  à  avoir 
la  justice  de  mon  côté. 

M.    DUPRÉ. 

Est-ce  qu'il  a  un  parti  parmi  les  électeurs  ? 

M.    VILOT. 

Il  a  tous  les  gens  qui  trouvent  convenable  de 
ne  pas  déplaire  au  gouvernement;  qui  savent 
qu'en  lui  envoyant  un  député  qui  n'est  pas  de 
son  goût,  il  faut  renoncer  à  tout  soulagement, 
à  toute  amélioration  de  localité.  Nos  routes  ne 
sont  pas  bonnes;  nous  avons  un  pont  qui  va 
nous  manquer  quelqu'un  de  ces  jours;  on  est 
au  moment  de  nous  accorder  ce  régiment  de 
cavalerie  que  nous  demandons  depuis  si  long- 
temps, et  qui  serait  un  grand  débouché  pour 
nos  vins  et  nos  fourrages....  Sérieusement  par- 
lant, voilà  ce  qui  me  décide  pour  monsieur 
Jouannet....  Et  puis  il  est  père  de  famille. 

M.    DUPRÉ. 

C'est  une  grande  raison. 


\l  aej 

M.    VH.OT. 

Nest-il  pas  vrai  que  c'est  une  grande raison ? 

Ne  ▼:uit-»l  pas  mieux  lm  mettre  le  pied  dans 

i   plutôt  qu'à  un  petit  gmtilUtrr  qui.  du 

moment  qu'il  se  sera  frotté  à  Péris  contre  qnei- 

ques  autres  de  son  espèce,  oubliera  et  sa  pro- 

et  ses  comtnettans  pour  entrer  dans  des 

auxquelles  on  ne  comprend  rien. 

m.  nt  est. 

La-dessus,  je  crois  que  tous  vous  trompes. 

On  m'a  tlu  S9SJ  le  contraire,  et  des  gens  qui  M 

voudraient  pas  m'induira  en  erreur  assurément  ; 

ils  se  respectent  trop  pour  cela.  Monsieur  Jouan- 

l>eut  être  un  Irie-honm  te  homme;  assis 

mon  candidat  na  rien  à  lm  mêler,  si  ce  n'est 

esjrtl  ni  plus  de  femme,  et  sjafM  n'a 


fcasIrtsssM. 
Quand  ce  ne  serait  que  cela.  Vous  êtes  père 
de  famille,  monsieur  Dupre;  votre  parti  doit 

• 
m.  nies*, 
•ire  pont,  pour  nos 
;re  régiment  de  cavalerie,  mon  candidat 
au  moins  monsieur  Jouannet.   Je  ne  sais 
pas  si  je  pourrai  vous  expliquer  cela.  Mon* 
•.  Jfaprèi  es  que  nous  <tite>,  obéira 
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au  gouvernement;  eh  bien,  il  paraît  que  mon 
candidat,  lui,  commandera  au  gouvernement. 
C'est  bien  plus  fort. 

M.   VILOT. 

Monsieur  Dupré,  ne  donnez  pas  là-dedans. 
Vos  bons  amis  vous  font  des  contes.  S'ils  com- 
mandaient au  gouvernement,  vous  et  moi,  nous 
serions  bien  avancés.  Réfléchissez  donc  que  c'est 
pour  se  donner  de  l'importance  ici  qu'ils  débi- 
tent toutes  ces  forfanteries.  Votre  député,  qui 
ne  sait  rien  de  rien ,  qui  a  passé  sa  vie  dans  son 
château  à  ronger  son  frein ,  par  impuissance  de 
faire  autre  chose,  ne  sera  pas  plus  tôt  tombé  dans 
la  capitale,  qu'il  va  être  entouré  par  des  intri- 
gans  qui  ne  tarderont  pas  à  l'entêter  de  je  ne 
sais  quelles  fantaisies  dans  lesquelles  il  perdra 
le  peu  d'esprit  qu'il  a. 

M.    DUPRÉ. 

Comme  vous  lui  en  voulez! 

M.    VILOT. 

Moi!  point  du  tout;  et  je  le  sers  peut-être 
mieux  que  vous,  en  ne  cherchant  pas  à  l'arracher 
aux  seules  habitudes  qui  lui  conviennent.  Il  a  un 
bon  château,  une  meute,  assez  de  jargon  pour 
causer  avec  ses  voisins  qui  n'en  savent  pas  plus 
que  lui;  c'est  là  son  lot.  Qu'il  obtienne,  si  vous 
voulez ,  que  son  curé  l'encense  à  quelques  bons 


xi  io: 

jours  de  l'année,  à  condition  que  de  ton  coté  il 
se  montrera  dans  les  cérémonial  d'usage,  d'ac- 
cord; mais  n'en  faitea  paa  no  homme  public, 
c'est  une  dérision. 


i  t  voua  êtes  de  bonne  foi  en 

M.    TILOT. 

De  très-bonne  foi.  J'aime  le  gouvernement, 

tous  |ej  ^msvvnvtuvus;  jr  |§J  respr«  I»  J«'  •*■«* 

avec  lea  gens  sensée,  qu'on  ne  doit  paa  cbercber 
à  les  entraver,  et  qu'ils  seraient  tous  excellent 
mN  pouvaient  faire  ce  qu'ils  veulent  faire. 
m.  Durai. 
Cette  réflexion  me  frappe. 

M.   mi 

11  faut  donc  choisir  des  gens  qui  les  secondent. 
qm  |aj  mun  «ut .  qui  lea  modifient  à  chaqu< 

ronstanov  MoiiMrur  Joii.iunet  aMst  MM  |pl 
Quel  parti  il  sait  tirer  de  la  moindre  cause!  Ne 
croyez  pas  que  ce  soit  une  petite  besogne  que 
re  toujours  tout  prêt  à  accuser  tout  le  monde; 
nt  cela  a  l'airde  ne  lui  rien  coûter.  Dans 
une  chambre,  pour  des  ministres,  c'est  parfait. 
<  ni  lut  fera  signe  de  répondre  à  un  orateur  à  qui 
on  ne  sait  que  dut-  il  trouvera  des  paroles 
pendant  ce  temps-la,  les  gens  du  gouverne  méat 
chercheront  dea  raisons. 
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M.    DIJPRÉ. 

Si  les  gens  du  gouvernement  le  désirent  tant , 
pourquoi  le  préfet  m'a-t-il  parlé  pour  un  autre? 

M.   VILOT. 

Parce  que  notre  préfet  a  deux  natures  ;  il  tient 
à  l'administration  par  sa  place  ;  il  tient  à  votre 
coterie  par  ses  protecteurs  ;  de  sorte  qu'il  dira 
tout  ce  qu'on  voudra.,.  Je  vous  livre  le  fin  mot; 
mais,  monsieur  Dupré,  c'est  parce  que  je  vous 
crois  incapable  de  rien  répéter,  au  moins. 

M.    DUPRÉ. 

N'ayez  aucune  inquiétude,  monsieur  Yilot. 

M.  VILOT. 

Si  vous  n'étiez  pas  un  homme  sage,  un  homme 
respectable,  un  homme  qu'il  est  impossible  de 
ne  pas  aimer  quand  on  a  le  bonheur  de  le  con- 
naître ,  je  vous  laisserais  faire ,  bien  certain  que 
vous  ne  seriez  pas  long-temps  sans  vous  repentir 
de  votre  condescendance.  Mais ,  c'est  plus  fort 
que  moi  ;  je  n'ai  pas  pu  y  tenir,  parce  que  vous 
êtes  monsieur  Dupré,  et  que  monsieur  Jouannet 
n'en  restera  pas  là  ;  qu'il  sera  reconnaissant  ; 
que  ,  quoique  étranger  au  département ,  il  y  est 
attaché  de  cœur,  et  qu'il  a  pour  vous  une  estime 
toute  particulière. 

M.  DUPRÉ. 

En  vérité  ? 


m  l  M    XI.  igg 

v.  \itnr. 
des  ordres,  s'd  fnut  vous  parier  franche- 
>ur  le  seedtoder  de  tout  mon  pou 
■s  ordre*  qui  viennent  dl  trie  hillf  ;  m 
simagine  que  le  gouvernement  ne  fait  rien  ;  si 
voit»  ai  reçues,  seule* 

ment  eu  sujet  des  élections,  vous  wiei  étonné. 
Je  pourrais  même  tous  y  montrer  votre  nom. 
m.  Di-pat. 
Mon  nom! 

y.  vm.ot. 

Certainement  Moi  i  tout  du 

long  et  avec  le^  tes  les  plus  flatteuses. 

serais  ctiri'-nx  <!.•  \. 
A  présent  rttine  est  à  peu  près  laite, 

je  vous  avour  que  j'aime  asset  à  rec» 
roarqurN   f estime,  mime  da  gouven 

ce  soit  aujourd'hui  celui-ci  et  demain 
rrlu  i,  enfin,  (tel  toujours  une  preuve 

•  pas  inconnu 

!  'h  bien!  faisons  un  arrangement.  Trcs-déci- 

.  vous  nr  vooles  pas  de  Cliannel  ;  il  est 

par  II  •  con- 

t  pas.  (Test  .  demî- 

républicaïu.  demi  je  ne  sais  quoi,  qtd  voudrait 
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mettre  dans  un  royaume  comme  la  France  un 
ordre  et  une  économie  anti-monarchiques.  C'est 
donc  entre  votre  candidat  et-  monsieur  Jouannet 
que  vous  balanceriez.  Donnez-moi  toutes  vos 
voix  au  premier  tour  de  scrutin  ;  pour  peu  que 
la  majorité  soit  douteuse,  au  second  tour  je 
donne  toutes  les  miennes  à  votre  protégé.  Je  suis 
loyal. 

M.  DUPRÉ. 

Si  c'était  une  affaire  de  commerce ,  je  répon- 
drais tout  de  suite;  mais,  pour  celle-là,  mon- 
sieur Vilot ,  j'ai  besoin  de  me  consulter. 

M.  VILOT. 

Le  temps  presse.  En  arrivant  au  collège,  il 
faudra  me  dire  oui  ou  non.  Songez  à  nos  routes, 
à  notre  pont ,  à  notre  régiment  de  cavalerie , 
grand  consommateur  de  vin  et  de  fourrages  ; 
et  surtout  n'oubliez  pas  que  ce  bon  monsieur 
Jouannet  est  père  de  famille ,  qu'il  a  trois  jolis 
petits  enfans  et  une  femme  charmante  qui  sera 
désespérée  si  vous  repoussez  son  mari.  Comme 
Français,  comme  galant  homme  (  Avec  gaieté ) t  et 
comme  homme  galant,  vous  devez  nous  secon- 
der, et  vous  nous  seconderez ,  j'en  ai  le  pressen- 
timent. Adieu,  monsieur  Dupré;  je  ne  veux  pas 
vous  solliciter  davantage  ;  ce  serait  vous  faire 
injure. 

(11  sort.) 


SCENE  XII  Soi 

SCENE  XII. 

M     Dl  l'Kh  tïïVU 

Ce  monsieur  Yil«»t  a  la  langue  bien  pendue; 

il  tait  beaucoup  de  choses Je  voudrais  être 

sûr  que  le  gouvernement  m'a  nommé  dent  tes 
lettres...  Il  n'y  a  rien  d "impossible  à  cela.  J'ai 
plusieurs  fois  obtenu  des  médailles  comme  in- 
(liMtH  I  ;  je  me  suis  montré  à  toutes  les  époques 
en  bon  citoyen...  Pour  peu  que  le  gouvernement 

:\\t  île  la  mémoire...  C'est  fia 1 1.  m J'avoue  que 

c'est  très-flatteur. 

SCENE  XIII. 

M.  DUPRK,  ut  masqcis  DE  CLAIR  \  M  \ 


tr 

Je  parierais  que  voua  venem  d'essuyer  un  as- 
>.uit,  iiK.nsinir  Dupré. 

m.  orrai. 

Quoi!  monsieur  le  Marquis,  c'est  vous-même 
qui  vous  donnes  la  peine...!  (Uwtw  )  Michel! 
(A«  Mar^vk.)  Faites-moi  le  plaisir  de  prendre  un 
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Siège,  je  VOUS  prie.  (11  appelle.)  Michel!  (Au  Marquis.) 

Vous  ne  voulez  pas  vous  rafraîchir,  monsieur  le 
Marquis?  Vous  arrivez  de  votre  terre  sans  doute? 

(Il  appelle.)  Michel  ! 

LE  MARQUIS. 

Ne  dérangez  personne  pour   moi ,  je  vous 
prie,  monsieur  Dupré  ;  je  n'ai  besoin  de  rien. 

M.  DUPRÉ. 

Vous  ne  faites  pas  de  façons,  je  l'espère. 

LE  MARQUIS. 


Aucune. 


Rien. 


(  Michel  paraît.  ) 
M.  DUPRÉ  ,  à  Michel. 


LE  MARQUIS. 

Je  viens  de  voir  sortir  monsieur  Vilot  de  chez 
vous;  sans  cela  je  n'aurais  pas  pris  la  liberté  de 
vous  interrompre  ;  mais  j'étais  curieux  de  savoir 
si  sa  visite  avait  rapport  au  tripotage  des  élec- 
tions. 

M.  DUPRÉ. 

Vous  vous  en  doutez  bien,  monsieur  le  Mar- 
quis. 

LE  MARQUIS. 

C'est  pour  monsieur  Jouannet  le  procureur 
du  roi  qu'il  sollicite ,  m'a-t-on  dit  ?  Il  doit  vous 
en  avoir  parlé. 


I  3o3 

m.  ocrai. 
il  |  |>i.imI  un  grand  intérêt. 

Ul  MASOCt*. 

I.t  xotis,  inoiiMrur  Uupffél 

Moi!  monsieur  le  Marquis.    Je  ne 
monsieur  Jouannct  que  ooamie  un 

ÎM  M  A  KQU IS. 

Il  m  faut  |wi*  que  ma  question  tous  embar- 
rasse; moosieor  Vilot  ne  manque  pas  d'adresse; 
il  serait  possible  is  eût  i\onnè  des  raisons 

qui  l.ws  ce  cas-là,  vous  êtes 

Ma  fan  >  aa  amis  m'avaient  assuré  que 

vous  paraissiez  1  vous  comporter  décea» 

t;  si  inonsir  n    \  îlot  vous  a  (ait  changer 
d'avis,  je  vous  plaindra  •  tout 

m.  Durai. 
ne  sais  pas,  monsieur  le  Marquis,  pourquoi 

MMisNl.iiM!u.^inrn.7..juoii|Milnirhirrtluiir;,T 

mon  aussi  vite. 

ROUIS. 

Je  vais  vous  le  dire,  c'est  qu'il  me  aérait  im- 
possible de  vous  prouver  que  voua  ave*  tort. 
Le  Comte  est  mon  allie  ;  il  porte  uu  nom  recoin- 
mandable;  sa  fantaisie  est  d'être  député.  Singu- 
lière fantaisie!  mais  la  seule  chose  qui  puisse  le 
c'est  que,  tant  que  ceci  durera ,  on  cet 
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trop  heureux  de  trouver  des  personnes  comme 
lui,  qui  empêchent  du  moins  qu'on  en  envoie 
d'autres.  Et  que  vous  disait  monsieur  Vilot  à 
propos  de  monsieur  le  procureur  du  roi? 

M.  DUPRÉ. 

Du  bien ,  comme  vous  devez  penser. 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  le  connais  pas. 

M.  DUPRÉ. 

Il  paraît  que  c'est  un  homme  qui  a  de  grands 
moyens ,  et  qui  serait  à  même  de  rendre  beau- 
coup de  services  au  département suivant 

monsieur  Vilot. 

LE  MARQUIS. 

A  merveilles. 

M.  DUPRÉ. 

Pour  nos  routes,  pour  notre  pont,  et  pour 
mille  autres  choses,  toujours  suivant  monsieur 
Vilot ,  le  gouvernement  lui  accorderait  ce  qu'il 
refuserait  peut-être  à  monsieur  le  Comte. 

LE   MARQUIS. 

Eh  bien ,  monsieur  Dupré ,  d'après  cela,  votre 
choix  doit  être  fait.  Monsieur  Jouannet  est  un 
trésor.  Un  député  qui  offre  de  faire  réparer  vos 
ponts  et  vos  routes  est  incomparablement  meil- 
leur qu'un  député  qui  n'offre  rien. 
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*.  NMà 

Four  un  antre  que  moi,  cria  aurait  peut-étrr 

vrai,  m  le  Marquis;  mais  j'ai  trop 

à  me  louer  du  bon  an-uni  «pu- j'ai  reçu  dans  vos 

maison*  pour  pouvoir  me  permettre  de 


Ce  que  voua  dites  là  cal  de  très-bons  sens, 
monsieur  Du  pré.  Voua  ave*  de  la  probit* 
▼ouateriez  déplacé  parmi  lea  intrigant  «lu 

ra  menaces,  leurs  flatteries  doivent 
vous  paraître  ce  qu  elles  sont,  de  vils  moyens  de 
corruption  totit-à-fuit  indignes  de  voua.  Noua 
'îenarons  pas,  nous;  nous  ne  faisons  pas 
non  plus  de  proroesaes;  notre  séduction  est 
toute  d'espérance.  Nous  voulons  renverser  cet 
échafaudage  de  fictions  ridknla  pour  mmir  à 
un  gouvernement  vrai,  positif,  où  chacun  sert 
à  sa  place,  rt  (|tu  fera  i  (esles  ambitions 

subalternes.  Nous  n'empécberona  pas  lea  gens 

comme  vont  <l«*  turc  lnir>  allairn;  ils   tmme- 

ront  même  en  nous  dea  protecteurs;  (r«  mriMt.) 
mais  il  faudra  qu'ils  n  >t  à  devenir  les 

s  homme*  de*  l'État,  par  exemple. 

y.  ni  rut. 

Je  n'\  al  jamais  penaé, 

v.  an 
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LE  MARQUIS. 

Aussi  est-ce  une  plaisanterie  que  je  vous  fais. 
Ah  !  monsieur  Dupré ,  que  le  sort  des  gens  qui 
se  soumettent  de  bonne  grâce  est  préférable  aux 
tourmens  de  ceux  qui  se  chargent  de  diriger! 
Voyez  de  quelle  considération  vous  jouissez  ; 

vous  êtes  presque  des   nôtres et  que  vous 

en  coûte-t-il?  De  nous  aider  à  faire  nommer  un 
homme  d'honneur  au  lieu  d'un  plat  valet.  Te- 
nez-vous-en là  ;  c'est  ce  que  vous  pouvez  faire 
de  mieux. 

SCENE  XIV. 

LE  MARQUIS,  LA  MARQUISE,  sa  mère, 
M.  DUPRÉ. 

LA  MARQUISE. 

Où  est-il,  ce  cher  monsieur  Dupré?  (Au  Marquis.) 
Mon  fils,  j'ai  vu  votre  voiture  arrêtée  à  la  porte, 
et  je  n'ai  pas  cru  déplacé  de  venir  aussi  faire  une 
petite  visite  à  notre  ami  monsieur  Dupré. 

LE  MARQUIS,  d'un  grand  sang- froid. 

Il  est  parfait. 

LA  MARQUISE. 

Je  vous  l'avais  bien  dit.  Nous  sommes  d  an- 
ciennes connaissances.  Je  l'ai  déjà  vu  deux  ou 
trois  fois. 


SU  M    XIV  *krj 

ni. 
Quatre  fois,  madame  la  Marquise. 

Quatre  foi*.  (A»  m^*»    Votre  tante  en  rafl 
(A  M.  D^w  )  Êtes-vou*  marié,  monsieur  Du  pré? 

i  v  \j  v  ngt  isk. 
Dana  ce  cas-li ,  il  faudra  que  tous  me  présen- 
tiez un  de  ces  jours  &  ma  U'rt*qtk.) 
Save*-vou>.  tous  arons  une  foule 
*  ■  i  n  nommé  Charme),  i  un  beau 
parleur,  k  ce  qnTO  parait,  •  le  procureur 
du  roi  Jonanneau. 

M.   Dt'PKÉ,  brffirtMftl 

louatinrt 

LA  MAAQClSt. 

Cest  possible;  «  t  je  ne  sais  combien  d'ani 
ut  ça  n'ignore  pas  que  le  Comte  u 
les  rangs!  Il  faut  cotreentr  .pie  nous  virons  dam 

tm  sin-uli.-i  t'.VM  une  égalité  parÉsTO, 

sans  arricre-penv ■•• .   mtà  la  moindre  ; 

v  N  :  \  ms  aret  mi  tous  vos  électeurs, 

moi  hipré? 

m.  m  rai. 

Je  n*ai  fait  que  cela  depuis  htm 

ao. 
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LA  MARQUISE. 

Ils  sont  toujours^bons  ? 

M.  DUPRÉ. 

Gomme  moi. 

LA  MARQUISE. 

Alors  ils  sont  excellens. 

LE  MARQUIS. 

Etes-vous  bien  sûr  qu'on  ne  vous  en  détachera 
aucun  ? 

M.  DUPRÉ. 

On  ne  peut  pas  plus  sûr,  monsieur  le  Marquis. 
Les  uns  sont  mes  fermiers ,  et  les  autres ,  pour  la 
plupart,  des  marchands  qui  se  fournissent  chez 
moi.  Comme  ils  ne  sont  pas  très-avancés,  en  leur 
promettant  des  crédits  plus  longs  que  ceux  que 
j'avais  coutume  de  leur  faire... 

LA  MARQUISE. 

Faites-les-leur  aussi  longs  qu'ils  vous  les  de- 
manderont; il  faut  qu'ils  nomment  le  Comte; 
voilà  l'essentiel. 

LE  MARQUIS. 

Monsieur  Dupré  le  sent  bien.  Après  s'être  mis 
en  avant  comme  il  l'a  fait,  il  ne  peut  pas  s'ar- 
rêter. 

LA  MARQUISE. 

C'est  que  ce  Jouanneau  est  l'homme  du  mi- 
nistère ;  il  aura  pour  lui  toute  la  cohue  des  com- 


SCÉBF  \iv  309 

pourtntit  parlé  nu  préfet  ;  mai*  il  te  gâte 
beaucoup;  je  ne  l'ai  pas  trouvé  atiui  bien  que 
je  l'aurai»  voulu  11  met  en  avant  des  maint  for- 
cées, des  influence*  d'en  haut...  Je  n'aime  pas  ce 

langage-là Il  pofe  n'a-t-tl  pas  eu  la  uaiveté 

qu  .  I  J   lunncau  était  an  père  de  fa- 
mili. 

m.  m  ra*. 

Il  voua  a  dit  la  vérité. 

i   v    MAftQUIS*. 

Raison  de  plus  pour  l'exclure.  Un  ministériel 
père  de  famille,  cY>t  mmeu*.  Faites  bien  en- 
la  à  vos  gens,  mon  qu'il 

ne  possède  rien  ici  ;  que,  par  conséquent,  s'il  se 
conduisait  trop  serv  I  pour  oser  reparaître 

dans  le  pays,  ou  lui  donnerait  quelque  place 
autre  part ,  et  vous  ne  le  rtvemex  plus  ;  au  lieu 
que  le  Couit 

Lt  MASQUI*. 

M.imrr.  \  ll€  iu.-tt.  /  «l.uir  |'^nii  ijrnhlhommr . 

«pu  est  notre  al  <-omparaiaon  avec  non- 

tiannet  Monsieur  Dupn'*  lui-même  en 
parait  étonné. 

Devant  monsieur  I  il  ce 

que  l'on  vêtit  ;  il  eM  plus  des  nôtr.  nous- 
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mêmes.  (AM.Dupré.)  Vous  avez  des  enfans  sans 

doute  ? 

M.  DUPRÉ. 

J'en  ai  deux ,  madame  la  Marquise. 

LA  MARQUISE. 

Déjà  grands  ? 

M.  DUPRÉ. 

L'aîné  va  avoir  quinze  ans. 

LA  MARQUISE. 

Je  le  crois  bien.  Mais  pourquoi  êtes-vous  en- 
core ici?  A  votre  place,  je  me  tiendrais  devant 
la  maison  où  s'assemble  le  collège;  il  doit  y  avoir 
de  vos  électeurs  ;  vous  les  surveilleriez.  Je  ne 
doute  pas  qu'on  envoie  beaucoup  d'émissaires 
pour  les  circonvenir.  Des  petits  marchands , 
comme  vous  les  annoncez,  doivent  toujours  en 
être  à  la  dîme  et  aux  droits  féodaux  ;  ils  ne  nous 
voient  pas  de  près  comme  vous,  et  l'on  peut 
leur  faire  tous  les  contes  que  l'on  veut.  Croyez- 
moi  ,  monsieur  Dupré,  ne  laissez  rien  au  hasard. 
Parce  que  vous  avez  des  idées  justes,  des  idées 
de  suprématie,  il  ne  faut  pas  vous  faire  illusion 
sur  le  fol  orgueil  d'une  foule  de  gens  qu'on  ne 
soupçonnerait  pas  d'en  avoir.  Un  noble  est  un 
épouvantait.  Le  cœur  humain  est  bien  changé 
sous  ce  rapport-là. 


■tan  xiv. 

M.  m  »m. 

Mf^wf  |«  Marquise  n'a  jamais  dit  plus  vrai. 

LA  M  AaQUISt. 

ie*-vous  donc  sur  vos  gardas,  mon  cher 
monsieur  Duprc;  crojrex-mot  ;  ne  laisses  pas 
trop  tos  troupes  à  I  aboi  st,  si  noua  rem- 

»ns  la  victoire    Uè  u^m  «.  «<•«  •*««—■»  •»•• 

U  •*».),  c'cm  «S,  à  la  vie  et  à  la  mort. 

ftlhtortimUMiiyè.) 


SCENE  XV. 

m.  Di  ni  m  « 

Qu'il  faut  connaître  peu  ces  gens-là  pour  les 

\a  Marquise  surtout  est  char* 

mante.  Dame!  ce  ne  sont  pas  les  manières  de 

ma  femme  ou  de  m»  sœur;  mu  la  même 

franchise  avec  des  termes  plus  choisis  et  des  airs 

de  meilleure  compagmV  \  n'y  gâta  rien. 

Elle  ne  se  trompe  pas  quand  Hle  parle  de  lor- 

qu'cllc  «lit  que  It  orur  humain  est  lie* 

changé.  Cest  étonnant  combien  de  personnes, 

qui  vont  bonnet,  seraient  encore  meilleures  st 

MHilairnt  ptj  toujours  se  comparer  aux 

uitrm 
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SCENE  XVI. 

M.  DUPRÉ,  maître  GUILLAUME. 

GUILLAUME. 

Votre  serviteur,  monsieur  Dupré. 

M.    DUPRÉ. 

Bon  jour,  maître  Guillaume. 

GUILLAUME. 

Monsieur  Dupré,  je  viens  vous  demander  en- 
core une  fois  si  vous  tenez  toujours  aussi  ferme 
pour  monsieur  le  Comte. 

M.  DUPRE. 

Il  n'y  a  pas  à  dire  ,  maître  Guillaume  ,  il  faut 
que  vous  le  nommiez. 

GUILLAUME  ,  se  grattant  l'oreille. 

Tatigoi!  c'est  que  ce  n'était  guère  là  mon  ca- 
price. Tenez ,  je  disais  tout-à-1'heure  à  maître 
Chereau  :  «  Ben  vrai ,  si  je  n'étais  pas  depuis 
aussi  long-temps  le  fermier  de  monsieur  Dupré, 
je  crois  que  je  lui  refuserais  cette  complai- 
sance. »  Vous  êtes  un  manufacturier  marquant; 
vous  vous  mettez  du  côté  des  marquans ,  c'est 
dans  l'ordre  ;  mais  moi ,  qui  ne  suis  qu'un  la- 
boureur, je  ne  dois  pas  avoir  tant  de  prétention. 


SCENE  XVI. 

M.  DCPftâ. 

Qu'est  •  ce  que  vous  pouvez  reprocher  au 

..I  M  I   U 

Qutnd  ce  ne  aérait  que  la  mission  qu'il  noua 

|  rnvo\rr ,   uni   «pir  r.i  Mifln.ut    pour  «pir  jr   nr 

lui  donne  pas  mon  vote.  Vous  nam  pas  vu  ça t 
monsieur  Dupré;  c'est  vraiment  trop  fort  Noua 
avoua  beau  n'être  que  des  paysans,  il  ne  but 
paa  non  plus  noua  croire  plus  bétea  que  nous 
ne  le  sommes,  (fesfssi  U  n'y  a  paa  jusqu'au 
petit  gara  de  mou  liK,  un  petit  drôle  qui  n'a  paa 
emor<*  iifl-ni  aan,  «pu  i.m  ImMi  laan  éêêê04êê 
que  c'est  vraiment  un  <  banne.  Il  roule  les  yeux; 
il  se  tape  la  poitrine  ;  il  I  ut  des  contorsions  de 
possédé;  et  puis  il  prend  sa  grosse  voix,  il  prend 
sa  petite  voi\  ;  d  pleure  même  sans  savoir  ce 
qu'il  dit,  m  nous  non  pi  u*  ;  mais  ca  n'en  est  que 
plus  ressemblant .  Si  je  n'avais  paa  craint  de  voue 
contrarier,  je  voua  l'aurais  amené.  En  toi  don- 
nant quelque  chose,  car  il  dit  qu'on  ne  bit  paa 
ça  pour  rien ,  d  vous  aurait  dégoiaé  tout  son 
grimoire. 

m.  nrr 
Je  n'entre  pas  là-dedans,  mettre  Guillaume  ; 
monsieur  le  Comte  a  peut-être  cru  bien  faire. 
On  ne  peut  pas  savoir  ce  qui  1 1 
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GUILLAUME. 

Nous  le  devinons  que  de  reste. 

M.  DUPRÉ. 

Qui  nommeriez-vous  donc  ? 

GUILLAUME. 

Ma  fine  !  monsieur  Charmel. 

M.  DUPRÉ*. 

Ah  !  ah  î  maître  Guillaume. 

GUILLAUME. 

Quoi  donc  !  Ah  !  ah  ! Monsieur  Charmel 

n'est-il  pas  un  honnête  homme  ?  Vous  me  l'aviez 
vanté  vous-même ,  monsieur  Dupré  ,  comme  une 
des  meilleures  têtes  du  département. 

M.  DUPRÉ. 

A  la  bonne  heure;  mais  ça  ne  ferait  pas  une 
tête  de  député. 

GUILLAUME. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  qu'une  tête  de  dé- 
puté ;  mais  il  me  semble  qu'un  homme  qui  est 
estimé  de  tout  le  monde ,  qui  entend  bien  les 
affaires,  qui  est  franc,  et  qui  ne  se  prêterait  à 
aucune  vilaine  chose  pour  de  l'argent,  s'il  n'est 
pas  un  député  parfait ,  au  moins  il  en  approche. 
D'ailleurs  j'ai  des  obligations  à  monsieur  Char- 
mel. C'est  lui  qui  m'a  conseillé,  dans  le  temps, 
de  pardonner  à  ma  femme  et  de  ne  pas  me  se- 
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parer  cf  elle ,  ce  qui  aurait  été  une  grande)  sottise; 
car  rllr  a  hérité  depuis  «1  un  oodf  mit  lequel  elle 
ne  comptait  pas,  et  qui  lut  a  laieaé  un  dot  de 
vignes  que  je  ne  donnerais  pas  aujourd'hui  pour 

llllll.-   pis!     IcS. 

M.   DtXMUL 

Dans  les  affaires  publiques,  maître  Guillaume, 
il  ne  but  jamais  se  laisser  minium*  |>ar  des  affec- 
tion* particulières. 

Je  voudrais  ben  savoir,  monsieur  Dupré,  ce 
«jin  voua  comluit .  vous,  pour  votre  monsieur  la 
Comte,  si  ce  n'est  que  tejui  foulai  robtyger*  lui 
dire  plaisir ,  satisfaire  sa  vanité;  car,  pou 
affaires  publique,  ■«»  i» 

je  parierais  ben  qu'il  n  \  <  ntend  pas  encore  au- 
tant que  moi.  Il  est  toujours  à  répéter  qu'il  dut 
que  tout  ça  finisse,  sans  savoir  ce  que  c'est  f/m 
tout  ça  ;  mais  parce  que  c'est  leur  mot  d'ordre 
(iitn*  eux.  Je  voua  demande  un  peu  ce  qui  les 
gène.  Je  connais  son  fermier  qui  fait  le  câlin 
avec  lui,  ma  ni  avec  moi. Il  a  fait  mettre 

ses  armes  au-dessus  de  aa  grille;  ses 
chasse  rappellent  monseigneur;  il  a  obtenu 
taigM||ue  chose  qui  lui  don  ne  d' 
jolis  dr«  lit  raisonnable,   il   u aurait 

plus  qu'à  se  tenir  tranquille,  ce  me  semble. 
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M.    DU  PRÉ. 

Vous  ne  pouvez  pas  décider  pour  lui. 

GUILLAUME. 

Monsieur  Dupré,  il  faut  éparpiller  les  hon- 
neurs. Que  monsieur  le  Comte  prenne  ceux  qui 
ne  sont  que  de  vanité ,  v'ià  qu'est  bon  ;  mais  ceux 
qui  sont  solides,  donnons-les,  morbleu!  à  des 
gens  solides. 

M.    DUPRÉ. 

Allons,  maître  Guillaume,  soyez  de  bonne 
foi ,  vous  avez  vu  des  envieux. 

GUILLAUME. 

Je* ne  sais  seulement  pas  ce  que  cela  veut 
dire. 

M.    DUPRÉ. 

Connaissez-vous  le  cœur  humain  ? 

GUILLAUME. 

Pas  trop. 

M.  DUPRÉ. 

Vous  avez  des  vignes ,  au  moins  ? 

GUILLAUME. 

Pour  ça,  oui. 

M.    DUPRÉ. 

Eh!  bien,  si  vous  nommiez  monsieur  Char- 
mel ,  écoutez-moi  bien ,  jamais  on  n'enverrait 
dans  cette  ville  ni  régiment  de  cavalerie.... 
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OCIIXACUI. 

Voua  ne  me  tene*  pas  encore,  Monsieur  Do- 
pré.  Votre  Comte  ne  notât  fera  pet  avoir  plu»  de 
gppriaon  et  de  routée,  «»«.  mm  d.mir.  wêê 
allies  me  parier  dea  routée  aussi,  que  ne  noua 
en  ferait  avoir  moneteor  Charme!.  Ce  n'eel  ni 
l'un  m  l.uitre  que  demandent  vos  mmaienra  de 
louannet,  je  le  tait  bien. 
Le  percepteur  m'a  pari.  <l<  lui  «ans  rien  dire, 
seulement  pour  voir;  mai*  je  lui  ai  répond 
«  Pour  ça ,  monsieur  le  percepteur,  par  exemple, 
on  me  couperait  plutôt  par  morceaux.  ( ".cet  en- 
core un  homme  .1  «{m  il  faudra  fidfa  *a  fortune 
à  Pari»  :  il  y  en  a  déjà  assex  de  cet  acabit-U  ». 
m.  DtrpaÉ. 

D  ailleurs,  mille  Jouannel  ne  donneraient  pas 

a  un  fOUWeininirnt    le   lusttl   «|iu*    donnera   un 

bomme  comme  monsieur  le  Comte. 

CCILLATOOL 

Pa  ta  ta.  Savcx-vous  ce  qui  lait  le  lustre  d'un 
gouvernement ,  c'est  quand  le  blé  augmente , 
et  que  les  impositions  diminuent.  Mais  dea 
comtes  qui  soutiennent  dea  comtes,  dea  ducs 
qui  soutiennent  dea  ducs,  qu'est-ce  que  ça  noua 
fait  à  nous  autres?  Noua  devons  préférer  dea 
gens  qui  nous  soutiennent ,  dea  gens  qui  pren- 
nent noire  parti  contre  ceux  qui  prennent  notre 
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argent.    Est-ce   que  j'ai    tort,    là,  dites- moi? 

M.     DUPRÉ. 

Quand  j'ai  su  qu'il  s'établissait  un  billard  dans 
votre  village,  et  qu'on  y  recevait  des  journaux , 
j'ai  bien  pensé  qu'on  finirait  par  s'en  apercevoir. 
Malgré  cela,  maître  Guillaume,  soyez  persuadé 
qu'il  faut  des  supériorités;  et  lorsque  je  recon- 
nais monsieur  le  Comte  pour  une  supériorité,  il 
me  semble  que  vous  pouvez  bien  le  reconnaître 
aussi,  vous. 

GUILLAUME,  riant. 

C'est  selon  le  goût,  c'est  selon  la  politesse. 
Moi,  j'appelle  mes  supérieurs  ceux  qui  peuvent 
me  rendre  service,  comme  monsieur  Charmel 
par  ses  bons  conseils. 

M.    DUPRÉ. 

Mais  monsieur  Charmel  n'est  qu'un  homme 
comme  vous  et  comme  moi  nous  pourrions  être 
si  nous  avions  fait  les  études  qu'il  a  faites,  et  que 
nous  eussions  sa  capacité  et  son  intelligence.  Il 
n'est  distingué  qu'à  cause  de  cela.  Au  lieu  que 
monsieur  le  Comte  a  une  illustration  qui  re- 
monte à  un  temps  immémorial  ;  presque  tous 
ses  parens  ont  fait  parler  d'eux;  et  l'on  me  citait 
encore  dernièrement  une  dame  de  sa  famille  qui 
a  été  pendant  quelque  temps  comme  reine  de 
France  ,   par  la  faveur  d'un  grand  roi.    C'est 


m  I.M      \M 

jt  vous  11  •■  n'invente  rien;  c'est 

Dame!  un  bommo 
Charmel  v  vous  m'i 

m  «I  taras. 
Il  n'y  «  pat  de  réplique  II  dessin. 

I  t  prit,  no  vous  setnblr-t-d  pas  honorable  de 
pouvoir  te  dire  :  «  Moi ,  fabricant ,  rooif  fermier, 

tnt  nommer  un  comte.  » 

•    I   U  I   VI   Ml    .      <    r  «Mltet/ 

serait  plus  drôle  de  dire  :  «  J'ai  refusé 
un  i  orote.  » 

M.   OLP**,  J'oo  In»  p«fW 

A  votre  volonté,  maître  Guillaum< 
presserai  pas  davantage;  je  ne  croyais  même  pas 
qu'il  me  faudrait  insister  autant  auprès  de  voua, 
10e  des  personnes  avec  lesquelles  fat  l*habi* 
tude  de  (aire  des  affaires,  ne  ma  fait  les  difficul- 
tés que  vous  me  faites  ;  et  /avoue  cependant 
«  I  u  l  vous  éties  un  de  ceux  sur  lequel  je  comptais 
le  plus.  On  se  trompe  tous  les  jours. 

II  nj  t.iut  pas  nous  Ckber,  monsieur  Dupre. 
Dès  qu«  mniiie  amitié  que  vous  me  de- 
mandes la  chose,  ça  va  tout  droit  ;  vous  navet 
pas  besoin  dVu  dire  davantage.  Vous  êtes  un  m 
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bon  propriétaire  ,  que  ça  peut  ben  me  servir 

d'excuse;  et  si  vous  voulez,  nous  allons  partir. 

M.    DUPRÉ  ,  prenant  son  chapeau. 

Mais  oui,  car  il  est  tard. 

(Ils  sortent.) 

SCENE  XVII. 

MADAME  DUPRÉ  ,   DENIS ,  entrent  par  une  porte  de 
côte'. 

MADAME  DUPRE,  courant  après  son  mari. 
Monsieur  Dlipré!  (Elle  revient  sur  le  devant  du  théâtre.) 

Il  ne  m'écoute  pas.  Le  voilà  parti. 

DENIS. 

Laissez-le  faire,  ma  tante.  Quand  vous  vous 
chagrinerez.... 

MADAME  DUPRÉ. 

Mais  si  tu  crois  que  les  voix  qu'il  va  ajouter 
au  parti  de  monsieur  le  Comte  ne  suffiront  pas 
pour  le  faire  nommer,  ce  sera  encore  plus  ridi- 
cule. 

DENIS. 

Un  peu  plus,  un  peu  moins,  qu'est-ce  que 
cela  fait  ? 

MADAME  DUPRÉ. 

Tu  as  un  air  de  triomphe  qui  m'impatiente. 


M.I.NI     XVII.  in 

Mon  |),ru'  «pir  |V*prit   (k  |».itli  M  drl^falilr' 
•  li-  <irl!  Voilà  un  Mffu  qui 

il  pour  aimai  Mi  «unir.  |u%  du  fout.  Luc 
élection  m*  m  nous  prouver  qu'il 
est  rien. 

Penaes-vous,  matai  m  point  ou  en  sont 

les  choses  mon  onde  aurait  voulu  mi 
quand  je   lui  aurais  dit  que  dan»  les 
préparatoires.... 

MkoxHf  norai. 

Me  me  parle  pas  de  tes  comités  préparatoires, 
ni  de  rien  qui  ait  trait  aux  élections.  Vos  candi- 
dats, de  quelque  parti  qu'Os  soient,  ne  sont  que 
des  gens  qui  veulent  (aire  leurs  affaire»;  aucun 
d'eux  ne  nm»e  a  la  ri.im.v  II  \oiis  juIicn.  «jui 
inrtt,/  t.mt  «l'intérêt  à  ce  que  ce  soit  cri 
plutôt  ,|ue  celui-là  qui  remporte,  vous  me  pa- 
raisses tous  aussi  dupes  que  monsieur  Dupré. 

OS.VIS. 

Ma  tante,  »i  nous  pouvons  faire 
uel,  voua  verras,  voua 
ma  dams  ne  rai. 
crois  donc  411*1!  l'« -m  portera? 

nasis. 
puis  vous  répondre  au  moin*  que  ce  ne 
pas  M.  Jouannet  Oli  !  les  ministériels, 

V.  il 
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ne  veut  plus  en  entendre  parler.  Le  préfet  a  eu 
beau  se  mettre  en  quatre,  mentir,  pleurer,  pro- 
mettre qu'il  laissera  donner  un  concert  pour  les 
Grecs  s'il  obtient  la  nomination  de  son  protégé, 
on  ne  l'écoute  seulement  pas.  Il  est  venu  ce  ma- 
tin chez  mon  père,  par  grand  extraordinaire, 
assurément;  il  lui  a  fait  un  amphigouri  sur  les 
libertés,  les  institutions  nécessaires  à  un  grand 
peuple,  le  despotisme  de  la  centralisation,  la 
nécessité  d'administrations  locales ,  toutes  choses 
qu'il  oubliera  aussitôt  que  les  nominations  se- 
ront faites  ;  car  ce  n'est  que  par  la  mémoire  que 
pèchent  tous  ces  messieurs-là  ;  mais  mon  père 
ne  s'est  pas  laissé  émouvoir. 

MADAME    DUPRÉ. 

C'est  que  mon  frère  est  un  homme,  lui. 

DENIS. 

«  Je  suis  charmé,  monsieur  le  préfet,  lui  a-t-il 
répondu ,  de  vous  voir  d'aussi  bonnes  opinions  ; 
mais  comme  monsieur  le  procureur  du  roi  ferait 
probablement  un  réquisitoire  contre  vous,  s'il 
vous  entendait  parler  ainsi,  je  ne  pense  pas,  moi 
qui  vous  approuve  complètement,  que  je  doive 
lui  donner  ma  voix.  » 

MADAME  DUPRÉ. 

Il  n'a  eu  que  ce  qu'il  méritait.  Espérer  trom- 
per mon  frère  !  Au  lieu  de  s'abaisser  à  de  pareils 


moyens,  ne  vaudrm-il  pas  miens  dire  :  «Voila 


mar?!iaii<  vonles-vona,  on  n'en  voulez- 

?• 

sGENE  XV  III 


MAOAMK  DUPIt)    .    l'IMs,    MA04JII  JAC- 

QUEMIN. 

■  àl'vMI     )  vroi  m 

Madame  Dupré,  ma  bonne  sœur,  je  suis  bien 
Instruite.  Les  choses,  au  moment  où  je  vous 
parle,  sont  clans  un  état  tel  «pu*,  si  votre  mari 
le  veu  t .  i  is  encore  espérer  avoir  notre 

brave  mon  Mtur  (Jiarmcl.  bu  voyez-lui  donc  quel- 
qu'un..   Feues,  votre  neveu,  monsieur  Dénia , 
(jm  ne  demandera  pas  mu 
Plusieurs  électeurs,  qui  sortent  de  cbes  moi, 
mont  assuré  que  le  sort  des  élr < 

monsieur  Denis, 
vous  aves  i\r  boni  tentimene;  non  frère  vosm 
aime...  Cest  si  im|x>rtant.  |  fjw  m  U*m  %mmbt  w  m 
«a» 

I!  ne  f.mt  p.is  pi  •  .-s  choses  si  à  cœur 

que  cela ,  madame  Jac<  t  vous  vous  feras 

du  mal   i  h  électeur*  dont  monsieur 

»  i 


3^4  AVANT  ET  APRÈS. 

Dupré  dispose  ne  soient  pas  des  aigles,  encore 
ne  peut-on  pas  les  croire  si  flexibles  qu'il  les 
fera  aller  de  l'un  à  l'autre  à  commandement. 

MADAME  JACQUEMIK. 

Le  préfet  vient  d'en  donner  l'exemple.  Voyant 
que  le  procureur  du  roi  n'aurait  que  les  voix 
qu'il  avait  commandées  pour  lui ,  et  qu'elles  se 
perdraient  dans  le  désert,  il  les  a  transportées 
en  un  clin  d'œii  au  parti  du  Comte. 

DENIS. 

Les  troupes  du  préfet  sont  soldées. 

MADAME  DUPRÉ. 

Au  lieu  que  les  électeurs  de  monsieur  Dupré 
sont  des  gens  libres  en  définitive ,  qui  veulent 
bien  faire  quelque  chose  d'agréable  à  mon  mari, 
mais  qui  se  révolteraient ,  n'en  doutez  pas ,  s'il 
avait  l'air  de  les  traiter  sans  conséquence. 

MADAME  JACQUEMIN. 

N'importe  ;  essayez  toujours  cette  démarche. 
Quand  cela  ne  servirait  qu'à  prouver  que  vous 
n'êtes  pour  rien  dans  l'entreprise  de  mon  frère, 
elle  vous  ferait  honneur. 

MADAME  DUPRÉ. 

Mais  pourquoi  cherche rais-je  à  prouver  cela  ? 
Ce  serait  donc  pour  paraître  meilleure  que  lui? 

MADAME  JACQUEMIN. 

Ah  !  si  vous  voulez  jouer  l'héroïsme  conjugal, 


will.  ^>'> 

l'abnégat 

pas  m  humain  <lc  voua  répond  t 
ne  manquera  pas  de  gens  pour  noua  dire  que 
nous  ne  sotnmes  que  dea  femme*  •  (nr.  pereon- 
aéquent,  lea  affaires  publique*  ne  doivent  pas 
regarder  ;  qu'il  vax  ridicule  à  nous  de  noua 
d'élection*  ;  que  loua  noa  aoioa  doivent  ae 
I  intérieur  de  notre  ménage;  que 
h  itoame  brta  an  eeiir  qui  ni.-  A  bieai  I  je  iàtk 
donc  une  femme  très- forte,  car  je  puis  filer  et 
raoccuperde  polf   i  i 

madame  Dirai 
Vous  f.ut .-s  fort  bâi  D  ;  je  \ oua approuve.  Mais 
m  vous  ética  plus  de  aang-froid  que  voua  ne 
l'êtes ,  me  conscillcriex-voua  de  mettre  le  trouble 
dans  ma  famille  pour  la  nomination  d'un  député, 
la  chose  la  plus  chanceuse  que  je  connaisse 
Dana  un  tempe  de  hasard  comme  celui  où  noua 
sommes,  il  faut  se  confier  à  la  Providence. 

MvhvMI    MflQl 

Je  vous  prends  par  vos  paroles  ;  laissons  faire 
au  hasard.  Au  lieu  de  commaml  nom*  lie 

manoeuvre  à  aea  gens ,  ce  qui  peut-être  ,  comme 
voua    te   dites,  offrirait  quelques    diflkt. 
que  mon   frère  se  retire  avec  eux;  qu'il  aban- 
donne le  combat  entre  les  part  u  Comte 
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et  ceux  de  monsieur  Gharmel  ;  cela  est  loyal  et 
ne  peut  le  compromettre. 

MADAME  DUPRË\ 

Non ,  madame  Jacquemin ,  cela  ne  serait  pas 
loyal.  Vous  vivez  de  vos  revenus,  et  vous  ne  sa- 
vez pas  ce  que  c'est  que  la  loyauté  d'un  mar- 
chand. Quand  il  a  promis ,  il  faut  qu'il  tienne 
ses  promesses.  Tant  pis  pour  lui  s'il  s'est  aven- 
turé. 

MADAME  JACQUEMIN. 

Je  le  vois,  vous  auriez  peur,  en  suivant  le 
conseil  que  je  vous  donne,  d'empêcher  mon 
frère  d'aller  ce  soir  à  la  fête  qui  doit  avoir  lieu 
chez  madame  la  marquise  de  Clairvaux. 

MADAME  DUPRÉ. 

Je  ne  savais  même  pas  qu'elle  donnât  une 
fête, 

MADAME  JACQUEMIN. 

Mon  frère  ne  vous  en  a  pas  parlé  !  Il  y  a  trois 
jours  que  les  invitations  se  promènent  par  toute 
la  ville.  Ils  sont  si  sûrs  de  leur  fait  que  personne 
n'ignore  que  ce  ne  soit  en  réjouissance  de  la 
nomination  de  monsieur  le  Comte. 

DENIS. 

C'est  vendre  la  peau  de  l'ours  avant  de  l'avoir 
jeté  par  terre. 


SCÈNE  Wlli.  3*7 

MADAME  JACCjOSMI». 

11  v  â  long*tempt  qu'il  n'y  a  plut  d'ours;  il  n'y 
I  |>ltu  que  des  chien*  couchant  tout  prêts  à  te 
laitier  museler  et  mettre  à  la  chaîne..-  Mais  je 
me  tait;  je  me  tant,  je  tuit  nerveuse,  • 
mieux  me  retirer  que  de  courir  le  risque  de 

omlrrr  mon  Irrrr. 

(BOfHH.) 


SCENE  XIX. 

i>am*  DUPRÉ,  DENIS. 

MADAMK  De?**. 

Elle  regrette  les  ours!  quelle  idée  étrange! 
C'est  de  bien  bon  ccenr  que  je  nmercSii  le  ciel 
de  ne  m'avoir  pat  frite  nerveuse,  ti  les  nerfs  peu* 
▼ent  forcer  une  femme  spirituelle  à  dire  autant 
de  faites,  M.n>.  n.»n>  cjti.-  paaeaa-ta  de  t  «*  diabei- 

nrmrnt   «jui   >a   tHettfSÉ   conlrr  ton  aÉcM  Cet 

échantillon  me  i  mbler.  On  ne  peut  pas 

espérer  que  des  étrangers  lui  soient  plut  frvo- 
entea 


6 1 1  est  al  laqué ,  il  sera  défendu.  Dans  les  temps 
de  parti ,  on  a  toujours  quelqu'un  pour  soi 

MADAME  DU***,  Ht<M-l. 

Sent  doute,  mais  f aurait  mieux  aimé  qu'il  ne 


3a8  AVANT  ET  APRÈS. 

se  fût  pas  mis  dans  le  cas  d'être  défendu....  Après 
tout ,  que  ce  soit  faiblesse ,  que  ce  soit  tout  ce 
qu'on  voudra  ,  il  n'a  pas  commis  de  crimes.  Aux 
prochaines  élections,  il  votera  d'une  autre  ma- 
nière, et  ça  rétablira  la  balance,  n'est-il  pas  vrai? 

DENIS. 

On  ne  peut  pas  déserter  comme  cela ,  ma  tante. 
Un  électeur  qui  répond  de  vingt  voix ,  n'est  pas 
un  allié  qu'on  abandonne  aussi  facilement.  Il 
sera  cerné  de  toutes  parts ,  il  faut  vous  y  attendre. 
Ses  nouveaux  amis  vont  le  combler  de  caresses, 
le  noyer  d'eau  bénite  de  cour.  Vous  n'avez  même 
plus  qu'une  chose  à  faire,  c'est  de  devenir  leur 
complice  et  de  le  retenir  dans  leurs  rangs  par 
tous  les  moyens  possibles. 

MADAME  DUPRÉ. 

Et  la  manufacture  pendant  ce  temps-là  ? 

DENIS. 

Elle  deviendra  ce  qu'elle  pourra.  On  ne  peut 
pas  tout  avoir. 

MADAME  DUPRÉ. 

C'est  mal,  Denis;  je  te  consulte  comme  quel- 
qu'un en  qui  j'ai  confiance ,  et  tu  t'amuses  à  me 
tourmenter.  Tu  vois  pourtant  bien  que  je  n'ai 
pas  eu  autant  de  bonne  foi  avec  madame  Jacque- 
min;  je  ne  lui  ai  pas  laissé  voir  jusqu'à  quel  point 
j'étais  chagrine ,  parce  que  je  ne  l'ai  pas  trouvée 


SCÈNE  Xl\  Wg 

comme  elle  devrait  tort.  Pourquoi  veux-tu  que 
je  te  fasse  le  même  reproche? 

PU»,  «T«i  ta*  m t. 

l\ml«.n,  m.i  b0HM  »  MU  M  ftk  un»-  nuti- 
vaw  habitude  quanti  jl  BJSjfc  rimpoMihilitr  eir 
faire  réussir  ce  qui  est  bien,  je  cbeîrcbeacn  pa- 
raitrr  consolé  en  affectant  un  Ion  de  légècosé 
qui  nest  pas  convenable  avec  voua* 

MADAMK  DCFBÉ. 

ilà  de  la  raison;  cela  me  remet  J'en 
<]uitt«    pour  ci  nos  affaires  toute 

dans  le  cas  où  ton  oncle  ne  voudrait  plus  s'en 
mêler  ;  mais  je  le  connais,  il  tient  trop  à  sa 
sidération  pour  laisser  s'établir  une  autre 
en  rivalité  avec  la  sienne. 
m  mv 
Le  voici  11  a  l'air  radieux.  Je  vous 
tante  ;  car,  sans  être  nerveux,  ce  premier  mo- 
ment me  coûterait. 

(  u  «t  r*r  u  »•*•*  •m,) 

SCENE  XX. 

madamx  DUPRÉ,  M.  DUPRÈ. 


MADAMF  DU rai,  éfttrtf* 

1m  pnsvrai  m*  sjn  tout  aalal 
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M.  DUPRÉ,  s'essuyant  le  front. 

Madame  Dupré,  madame  Dupré,  où  est  Mi- 
chel? Tu  lui  donneras  des  sirops  et  tu  l'enverras 
chercher  des  pâtisseries....  Il  faudrait  aussi  avoir 
des  glaces....  Resteras-tu  pour  recevoir  tout  ce 
monde  qui  va  venir?....  Il  faudrait  faire  une  autre 
toilette ,  par  exemple....  mais  je  ne  t'y  engage  pas  ; 
c'est-à-dire  je  ne  t'engage  pas  à  rester;  car  je 
t'engage  à  faire  une  autre  toilette  si  tu  veux  faire 
les  honneurs  du  salon....  Eh!  bien,  que  fais-tu 
là?....  Tu  restes!  va  donc. 

MADAME  DUPRÉ, 

Où  ?  quoi  ?  qu'est-ce  ? 

M.    DUPRÉ. 

J'ai  fait  nommer  le  Comte.  Je  te  dirai  tout 
cela.  Les  électeurs  vont  sortir  de  l'assemblée.  Je 
me  suis  dépêché  de  gagner  les  devans  pour  ne 
pas  être  pris  au  dépourvu,  et  pouvoir  leur  offrir 
quelques  rafraîchissemens  quand  ils  vont  venir 
pour  me  remercier.  Tu  comprends  ?....  Le  salon 
n'a  donc  pas  été  fait  aujourd'hui?  Il  me  paraît 
tout  en  désordre...  (il  appelle.)  Michel  !...  Va,  ma 
bonne  amie...  Tâche  de  presser  tout  cela.  J'au- 
rais dû  y  penser  plus  tôt...  Tu  donneras  les  por- 
celaines dorées,  les  verres  de  cristal.  C'est  une 
belle  occasion  pour  les  étrenner. 


SCÈHE  XX.  33i 

MADAMt    Dt  *SK. 

Iwitik  tni  donc,  monsieur  Dupre;  assieds- 
toi  donc.  Tu  m  l'air  de  m  pat  saToir  ce  que  ta 

».  oqwut,  miiini. 
Michel! 

SCENE  XXI. 

M    \nV\W  ,  *w>on    1)1  PHI.,  MI(  HKI 

MADAME  OVPIÉ. 

Michel,  apportez  du  Tin ,  du  curaçao,  quelque 

WÊÊÊÊ  |>otir  M)tn%  inaitn*. 

Est-ce  que  monsieur  te  troure  mal  ? 

M.  PPy*i,wr— iM|Hiim. 
Non,  Michel.  Ailes  tout  de  suite  ches  le  pâtis- 
sier; apportes  tout  ce  qu'il  aura  de  meilleur. 
■anges  d'abord  ce  talon.  Ma  femme  va  tous 
ner  des  sirops...  Vous  sates  comme  cela 
s'arrange?  Depêcbes-Tous...  Allons,  ces!  bien. 
(  a  ■■<!■■  D»prf.  )  Va  donc,  ma  bonne  amie.  Ta 
tends  déjà  une  >  je  crois      \. 

nom  du  ciel,  madame  Dupre,  faites  donc 
fois  dans  «a  ce  que  je  tous  demande. 
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MADAME   DUPRÉ,  le  regardant  d'un  air  effraye. 

J'y  vais,  mon  ami;  mais  tranquillise-toi  un 
peu,  monsieur  Dupré. 

(  Elle  sort  en  se  retournant  plusieurs  fois  sur  son  mari.  ) 

SCENE  XXII. 

M.  DUPRÉ,  MICHEL. 

M.    DUPRÉ. 

Et  vous,  Michel,  alerte.  Des  pâtisseries,  des 
sirops,  des  glaces,  tout  de  suite. 

MICHEL. 

Des  glaces! 

M.  DUPRÉ. 

Oui,  des  glaces.  , 

MICHEL. 

Monsieur  ne  m'avait  pas  dit  des  glaces. 

M.   DUPRÉ. 
Mais  je  VOUS  le  dis.  (  Michel  va  pour  sortir.  )  ÉcOU- 

tez,  Michel.  Dites  à....  à....  je  ne  me  rappelle 
plus  son  nom. 

MICHEL. 

A  Baptiste? 

M.   DUPRÉ. 

Oui,  à  Baptiste,  de  tenir  la  porte-cochère 


sctort  \\ii  M 

ouverte,  et  de  laitier  entrer  le*  votera.  Ne 
perdes  pas  de  tempe. 

SCENE  XXIII. 

M     IX  PRE,  StVL. 


Tout   (ait 
Dea  rafraîchissement,  dea  pâtisseries,  voilà  de 

i  mer  la  tète  de  ■>f<>atl>a  Dupré.  Comme 
ça  n'a  paa  été  prévu  un  mois  d'avance,  elle  m 
plus  où  elle  en  est....  J  ai  vu  le  moment  où 
nous  ne  tenions  rien  avec  ce  diable  de  pat 

i  r  (  Jiarmcl  peul  se  vanter  d'avoir  de  ter- 
ribles champions....  Sans  moi,  pourtant,  il  était 
nommé  ;  cela  ne  fait  pas  dot  <>ur*le  coup, 

voilà  mie  voiture,  n  »*«ucr«wt.)  Elle 
Çeat  peut-être  ujnelqrte  qpà  m 
bien  ma  maison....  On  va  la  lui  indiquer....  Ces 
braves  gens -là  m'ont  bien  des  obligations.... 
I  H  fait qwlqo» pinw nilii«nt  )  Il  faut  avoir  un 
bon  maintien,  un  air  d'assurance  roodev 
Michel  ne  revient  |>as....  Qui  est-ce  qui  annon- 
cera?.... (  il  bit  «m»™  q»clq««  p*».  )  Il  faut  que  j'aille 
au-devant  dea  gens....  Je  lea  saluerai.  —  Nous  ve- 
nons de  (aire  de  bonne  besogne,  monsieur  le  Ba- 
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ron ,  monsieur  le  Marquis,  monsieur  le  Comte, 
suivant  celui  qui  se  présentera.  —  Ah!  monsieur 
Dupré,  vous  êtes  notre  sauveur....  Je  sourirai 
seulement.  —  Monsieur  Dupré  est  un  brave. 
Monsieur  Dupré  est  un  fidèle.  Monsieur  Dupré 
nous  est  dévoué.  Sans  lui ,  nous  étions  perdus. 
Il  faut  que  j'embrasse  monsieur  Dupré,  dira 
peut-être  la  vieille  marquise  de  Clairvaux.  Elle 
est  si  charmante!- — Messieurs,  madame, je  suis 
charmé  de  vous  voir  satisfaits....  Certainement, 
je  puis  dire....  (il  va  à  la  croisée.)  Encore  une  voi- 
ture qui  passe. 

SCENE  XXIV. 

M.  DUPRÉ,  MICHEL,  portant  un  plateau  couvert  de 
pâtisseries. 

MICHEL,  posant  son  plateau  sur  une  table. 

Monsieur,  on  va  apporter  des  glaces. 

M.  DUPRÉ. 

Michel ,  est-ce  que  vous  n'avez  pas  fait  ouvrir 
la  porte  cochère  comme  je  vous  l'avais  dit? 

MICHEL. 

Pardonnez-moi ,  monsieur. 


xxrv.  w 

m.  ni-rn*. 

Pot.  ^nures  nessent-eHe* 

vaut  sans  s'arrti 

mm  un 

(  Vst  i|uappari'iiifiiriil  elle*  n'ont  pa*  affa.rr 

ulcnl  |mu  perdre  de  temps 
pour  te  rendit?  à  la  frte  de  madame  la  Marquise. 

m.  Dirai. 

De  madame  la  marquise  de  Ckirvaua  ? 


Monsieur  le  sait  donc?  Tétais  bien  étonné 
aussi  J'avais  demandé  à  son  domestique,  que  fai 
rencontré  portant  des  lettres  partout,  s'il  n'en 
avait  pas  pour  nrnnsfur.  il  m'avait  répondu  que 
non.  Cest  que  monsieur  avait  apparemment  été 
té  de  vive  voix.  Il  a  vu  si  souvent  madame 
la  Marquise  ces  jours-ci  ;  et  encore  ce  matin 
monsieur  son  fils. 

M.  DtîpaB,  c)wr*tu»t  à  ciniw  m  Mryriw. 

Sans  doute.  Vous  avea  raison  ;  c'est  cela  mène. 
Hais  je  n'irai  pas.  Mu  l»d,  je  suis  trop  fatigué. 

tttCHKL. 

Monsieur  »,  ».i   bien   11  Ma  ÈÊÉH  MMi    il 
mal  pour  se  reposer.  Rien  ne  pressa  pour  les 
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M.   DUPRÉ. 

Non,  non,  Michel. 

(  Michel  s'en  va.) 


SCENE     XXV    ET  DERNIÈRE. 

M.  DUPRÉ. 

J'étouffe Ce  n'est  pas  croyable Pas  même 

une  invitation!...  ( il  s'assied. )•  Une  simple  poli- 
tesse aurait  été  de  trop  dès  qu'ils  n'avaient  plus 

besoin  de  moi Ils  vont  se  raviser  sans  doute... 

non;  il  ne  faut  pas  se  faire  illusion Je  n'étais 

pour  eux  qu'une  machine  comme  celles  de  ma 

manufacture Pauvre  Dupré!  as-tu  été  sot? 

Brouillé  avec  ma  famille,  avec  mes  amis et 

pour  qui? Pour  des  tètes  légères,  sans  cer- 
velle, qui  ne  pensent  plus  qu'elles  pourront 
encore  avoir  besoin  de  moi Ils  m'avaient  sé- 
duit cependant  ;  je  ne  le  cache  pas  ;  complète- 
ment séduit.  Je  suis  bon;  ils  me  parlaient  de  leurs 
malheurs,  car  je  ne  sais  pas  quand  ils  cesseront 
de  se  trouver  malheureux;  je  les  plaignais;  je 
trouvais  qu'il  était  bien  de  mettre  quelques-uns 

des  leurs  en  position  de  pouvoir  les  défendre 

Imbécile  que  j'étais!....  J'ai  pris  des  engagemens 


SCÈNK  \W  H\: 

à  cause  «feux,  accordé  des  termes,  tait  des 
avances.  Je  me  suis  compromis  de  toutes  les 
façons...  et  ils  mou!»  «U  me  laissent  seul. 

»gc  et  je  ris  en  même  temps  de  Irur  tncon* 
séquence.  Ces!  plat.  Pas  une  visite,  une  penvre 
petite  visite  patience!  Il  re- 

viendra des  élections,  il  but  Pespérer  : 
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DESTITUTION, 

OU 

W  I  EST  SAGE  SE  DOUTE. 


J  J 


PERSONNAGES. 

le  baron  DE  BRÉCOURT,  préfet. 

madame  DE  BRÉCOURT,  sa  femme. 

M.  THIERRY. 

M.  DE  GROSSE-BORNE. 

M.FAUSTIN,  auteur. 

M.  RENARD,  commis. 

PICOT,  garçon  de  bureau. 

La  scène  se  passe  à  la  préfecture. 
Le  théâtre  représente  un  cabinet  avec  un  bureau. 


LA 

DESTITUTION. 

m—m «nnmi  i iiiiniiiiiiiiiiK 

SCÈNE  I. 

M.  DE  BRECOURT,  «mMi  PICOT 

M.   Vf   •KiCOCMT. 
Il  tatfV  »  ▼•  •   Ml  NMI  »    MMMtt*  tfÊ*mQÊtê  fÊljMt*  tl  «•••. 

Picot  parait. 

Picot! 

PICOT. 

Monsieur  lePr 

v.  DI  HitcoruT. 
Je  ne  sai*  plus  ce  que  fe  \<>ulatsvoos  <lir. 
Ah!  Vous  ailes  aller  à  l'hôtel  où  loge  monsieur 

lr   Marquis     MViit.-u«lf/.-\ou*  srulnmut  |  \«min 

avez  une  ai  singulière  façon  de  regarder  quand 
on  voua  parle»  q  imaginerait  que  tous  êtes 

sourd. 

Ah  !  monsieur  le  Préfet. 

m.  dr  aatcocaT 
Voua  savez  bien  que  monsieur  le  marquis  de 
Césannee  est  venu  id  pour  les  élections? 
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ncoT. 
Oui ,  monsieur  le  Préfet. 

M.    DE   BRÉCOURT. 

Vous  n'ignorez  pas  non  plus  qu'il  donne  au- 
jourd'hui à  dîner  aux  autorités  supérieures  et 
aux  principaux  électeurs  de  la  ville. 

PICOT. 

Mais  oui,  monsieur  le  Préfet. 

M.  DE  BRÉCOURT. 

Vous  allez  donc  aller  à  son  hôtel  pour  vous 
informer,  auprès  des  gens  de  la  maison,  si  mon- 
sieur le  Marquis  reçoit  en  bottes  ou  en  souliers. 

PICOT. 

J'y  vas ,  monsieur  le  Préfet. 

M.   DE    BRÉCOURT. 

Qu'est-ce  que  je  viens  de  vous  dire? 

PICOT. 

Que  monsieur  le  Marquis,  pour  récompenser 
les  électeurs  et  les  autorités  qui  ont  fait  les  élec- 
tions qu'il  voulait,  leur  donne  à  dîner  aujour- 
d'hui. 

M.   DE  BRÉCOURT. 

Imbécille  ! 

PICOT. 

Mais  que  l'essentiel,  à  présent,  est  de  savoir 
s'il  recevra  en  bottes  ou  en  bas. 


■GÊNE  I.  343 

M.  Dl  MÉOOfJlT. 

Voilà  tout  ce  que  roua  ares  à  dira.  Ailes. 

(^••fl  ••ei.) 


SCENE  II. 

M.  DE  BRÉCOURT, 


Di.mi  inrr.i  '  c  est  l.i  clôture  «I,-  fcsjftsj  a*  opé- 
rations électorales,  et  nom  allons  rentrer  dana 
Tordre;  je  vais  reprendre  enfin  nui  position  de 
préfet  Le  séjour  de  ce  marquis  de  Césanne»  n'a 
été  pour  moi  qu'une  suite  de  contrariétés.  Rien 
ne  nuit  aux  autorités  locales  comme  ces  émane 
lions  qui  noue  Tiennent  de  Paris.  C'est  un  noyau 
pour  les  tracaasiers  d'une  prorince  ,  qui  se  grou- 
pent autour  de  cette  espéee  de  soiwnis  »oiagew 
a6n  de  l'assourdir  de  leurs  dénonciations.  Tons 
ces  rois  d'un  jour  sont  si  pressés  de  se 
tm  cortège,  qu'ils  accueillent  fa 
quiconque  est  disposé  à  leur  rendre 
et  mi  préfet,  le  premier  magistrat  d'un  dépar- 
tement, tait  pendant  ce  leinp*-L  la  plu*  sotte 
figure  du 
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SCÈNE  III. 

M.  DE  BRÉCOURT,  M.  THIERRY. 

M.  THIERRY. 

Eh!  bonjour,  monsieur* le  Préfet.  Nous  dînons 
ensemble  aujourd'hui.  Il  paraît  que  le  Marquis 
se  met  en  dépense.  On  doit  leur  donner  des 
fonds  pour  cela.  Au  surplus,  il  n'y  en  a  pas  de 
mieux  employés  ;  car  des  élections  c'est  comme 
des  lois,  on  ne  peut  les  avoir  bonnes  qu'en  trai- 
tant bien  ceux  qui  les  font.  (  Il  rit.  ) 

M.    DE  BRÉCOURT. 

Vous  plaisantez ,  et,  comme  simple  particu- 
lier, vous  n'avez  rien  de  mieux  à  faire  ;  mais  moi 
qui  dois  penser  à  la  dignité  de  l'administration , 
je  vous  avouerai  que  je  n'aime  pas  toutes  ces 
condescendances  du  pouvoir.  Je  ne  connais  que 
d'emporter  les  choses  de  haute  lutte. 

M.    THIERRY. 

Ce  serait  plus  économique.  Mais  il  faut  se 
mettre  à  la  place  de  pauvres  provinciaux  qui 
ne  s'amusent  pas  beaucoup,  et  qui  ne  sont  pas 
fâchés  qu'il  leur  vienne  de  temps  en  temps  de 
beaux  messieurs  de  Paris  pour  leur  donner  des 
galas. 


Ml  M    m  34$ 

>t 
C'est  eocorr  une  dépense  pour  le  gouftrne- 
BMatl 

M.  TUItRRY. 

Nous  eu  payons  birn  quelque  chose. 

M.   or  SRlcOt'RT. 

Voilà  ce  que  cela  fait  dire,  n  c'est  àtfm fahis 

m.  nonun 
Voua  ne  prétendes  paa  étr<   plue  sévère  que 

iiVt.nt  Maz.mii 

m.  oc  aateoum . 
Si  criait  possible. 

M.  THIERRY. 

Ab1  il  faut  nous  laisser  parler,  monsieur  le 
is  laisser  rire  quand  nous  le 

m.  nr  RRÉCOCRT. 

l'étais  m  n'amuserais  à  vous  doo- 

ner  une  pis*  n  comment  vous  vous  en 

riea. 

M    TIIIRRRT. 

d  mangerais  les  appointements  comme  un 
,  et  je  les  mangerais  gaiement  encorv    I  i 
première  condition  pour  être  admis  chez  moi , 
ce  serait   d*étre  ahnaMe,    Votre    marquis  de 
CeaanneN.i  tird'hui. 

n'\  %  h  inlrait  guère.  Je  ne  connais  pas  d'homme 
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plus  maussade,  plus  gourmé,  plus  inabordable. 

M.    DE  BRÉCOURT. 

Vous  avez  pourtant  été  bien  accommodant 
pour  lui. 

M.   THIERRY. 

Il  ne  s'agissait  que  de  la  nomination  d'un 
député.  On  dît  que  je  suis  du  bon  parti;  il  faut 
bien  que  je  fasse  tout  ce  qu'on  veut.  Par  exemple, 
il  aurait  dû  nous  donner  un  bal. 

M.  DE  BRÉCOURT. 

Vous  tenez  donc  à  cela? 

M.    THIERRY. 

Ce  n'est  pas  pour  moi,  vous  pensez  bien;  mais 
pour  les  dames  de  la  ville,  qui  se  sont  donné 
presque  autant  de  peines  que  nous  pour  mettre 
en  lumière  nos  nouveaux  législateurs.  Si  votre 
marquis  a  la  prétention  d'être  populaire 

M.   DE  BRÉCOURT. 

Il  faut  que  la  popularité  finisse,  mon  cher 
monsieur  Thierry  ;  en  voilà  assez  comme  cela. 
Des  gens  en  place,  des  gens  qui  représentent 
l'autorité  ne  sont  pas  non  plus  des  entrepreneurs 
de  fêtes.  Je  ne  dis  pas  qu'on  ne  doive  faire  abso- 
lument rien  pour  les  masses;  aussi  ai-je  pris 
l'habitude  de  sortir  deux  fois  par  semaine  en 
calèche  découverte,  et  de  me  montrer  de  temps 
en  temps  dans  ma  loge ,  au  spectacle ,  en  costume 
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de  préfet;  jo  trouve  que  cwt  bien  ;  mais  à  coq. 

<!i ton  que  Ion  n'exigera  pat davantage. 

m.  Tistaaav. 

Quclmic*  bail  «  <|)«  ud.»i»t  M  r  Urrnrnt  rirn 

».    DI   BJUCOL'IU. 

Vous  voua  trompe*.  Cela  force  à  attirer  cbea 
;  ne  foule  de  gêna  qui ,  août  le  préteste  qu'il* 
!.msé  cbea  roonaicur  lr  Préfet,  s'imaginent 
<}u  iU  |  ut  adresser  clea  demande»,  dea  , 

i ,  dea  recommanda  lions  à  roonaiour  le  Préfet. 
On  a  ai  peu  de  mesure  en  province. 
11.  tijiijii 
Voa  prédécesseurs  ne  a  en  plaignaient  pas, 

m.  ne  aascocaT. 
Qu'eat-cc  que  c'était  que  met  prédéceaaeura , 
aussi  ?  Là,  soyons  de  bon  comj 
m.  Tiiuaav. 
ounfbui  »i  >ûot  |»lu<ou  peut  dire 

que  celaient  des  boiuuirs  bien  médiocres. 
M.  ns  sa»  • 
N'est-il  pas  vrai  !  aucun  bomme  cfétat,  aucun 
bomme  d'une  valeur  intrinsèque. 
m.  Tiur.au 
Usaignaicnl,  ils  entraient  dans  quelques  com- 
mérages, ils  fesaient  semblant  de  protéger,  selon 
le  temps,  telle   ou   telle   o  .|urlt|ueJbèt 

c  ils  se  mettaient  à  sa  su  \ .  m»  eoMM» 
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cela Mais,  il  faut  tout  dire,  beaucoup  d'entre 

eux  donnaient  des  bals. 

M.    DE  BRÉCOURT. 

Eh  bien  !  moi ,  je  ne  vous  fais  pas  danser  ;  mais 
je  crois  vous  rendre  des  services  un  peu  plus 
essentiels.  Je  fais  augmenter  vos  octrois;  je 
m'occupe  d'élever  au  plus  haut  possible  les 
centimes  facultatifs  votés  par  le  département; 
je  veux  sacrifier  tous  les  intérêts  aux  intérêts 
de  tous;  et,  quand  vous  en  serez  là,  vous  dan- 
serez si  vous  voulez. 

M.    THIERRY. 

Savez-vous  que  c?  sont  des  améliorations  qui 
ressemblent  terriblement  à  des  calamités  ? 

M.   DE   BRÉCOURT. 

Bast!  bast!  On  ne  fait  que  cela  aujourd'hui. 
C'est  le  système.  Chaque  fois  que  je  vais  à  Paris, 
vous  croyez  bien  que  ce  n'est  pas  pour  mon  plai- 
sir; c'est  pour  faire  des  observations  au  ministre, 
et  lui  parler  comme  je  vous  parle. 

M.   THIERRY,  souriant  d'un  air  de  doute. 

Ah! ah! 

M.  DE  BRÉCOURT. 

Absolument  de  même.  Comme  j'entends  mon 
affaire ,  que  je  suis  d'aplomb ,  je  ne  m'amuse  pas 
à  faire  des  courbettes.  Je  bataille  avec  lui  très- 
vivement  quand  nous  ne  sommes  pas  d'accord , 
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et  je  lut  dis,  comme  je  tous  dirais  à  vous-même  : 

«  Moiiieitfliriir,  votre  r\<illni.e  d.uirnera-t-cllr 
me    prnnrtttr   de    lai    E*Jfl    mir    Ir^rrr    olmr- 

vatioo?» 

IIIRftftt. 

i  t  l'excellence  ne  te  Qcne  pas? 

M.  i>r  inkcoi  r 

Du  tout.  .Soyez  onsieur  Thierry,  qu'il  J 

a  toujours  de  l'avantage  pour  on  département  à 
être  administré  par  un  préfet  qui  a  de  la  tête, 
et  qui  ne  se  laisse  pat  intimider. 

SCÈNE  IV. 

M.  DE  BRÉCOURT,  M.  THIERRY,  M.  RENARD. 

m.  di  aaJcotntT. 

Que  roc  voulea-vous,  monsieur  Renard? 

M.  RXWAHP,  —  Baw<WfiH»i  mmUhn* . 

Si  mon  >  n  affaires... 

m.  mutai. 

Nullement,  nullement ,  monsieur  Renard  ;  je 
m'en  vais.  v.\  m  .u  nritwrt.)  A  propos,  j'oubliais 
et  de  ma  visite    I  st-cc  en  bottes  ou  en  bas 
que  Ton  va  à  ce  (lin 
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M.  DE  BRÉCOURT. 

Je  viens  d'envoyer  prendre  des  informations  ; 
mais  comme  il  n'y  a  pas  de  femmes... 

M.   THIERRY. 

Eh  bien  !  monsieur  le  Préfet ,  ayez  la  bonté 
de  me  faire  avertir.  Quand  on  dîne  chez  un 
homme  de  cour,  il  ne  faut  pas  manquer  à  l'éti- 
quette. Diable  ! 

(Il  sort.) 

SCÈNE  V. 

M.  DE  BRÉCOURT,  M.  RENARD. 

M.  DE  BRÉCOURT,  d'un  ton  de  fatuité. 

Vous  me  demanderez  donc  toujours  des  si- 
gnatures ,  monsieur  Renard  ?  Y  a-t-il  au  moins , 
dans  ces  papiers,  la  destitution  du  percepteur 
de  Saint-Martin  que  je  vous  demande  depuis  si 
long-temps  ? 

M,   RENARD. 

Pas  encore ,  monsieur  le  Préfet ,  et  je  vais  vous 
en  dire  la  raison. 

M.  DE  BRÉCOURT. 

Mais  il  n'y  a  pas  de  raison ,  monsieur,  pour 
ne  pas  faire  ce  que  je  vous  dis.  Il  est  vraiment 
étrange  que  ce  soit  dans  mes  bureaux  que  je 


I  Nî 

rencontre  des  obstacles  è  met  volonté».  Voue 

saves  que  j'ai  promit  cette  perception  è  ce  jenne 

lue  me  fcaraïc  a  converti,  et  dos*  elle  doit 

Voilà  justement  ce  que  je  voulais  dire  à  asosv 
Préfet.  Ceat  que  ce  n'est  piua  madame 
ton  épouse  qui  pease  pour  avoir  opéré  le  con- 
version dn  jeune  Melchisal 
de  Grosse-Borne. 

m.  01  saicoi  m 

Qu'est-ce  que  vous  me  dites  donc  ?  Noos  le 
logeons  ici  depuis  deux  mois  ;  nous  I  avons  ha- 
billr  I.*  nourrissons;  je  pense  à  le  (aire 

nommer  percepteur  :  quels  moyens  madame  de 
Grosse-Borne  a-t-ellc  employés  de  plus  pour  sa 
conversion  ? 

st.  ar*AftD. 

Cest  lui-même  sasj  |nx  lame  cela  partout  de- 
puis (tieiques jours. 

M.  Dr  IMCOK 

le  le  ferai  expliquer  là-dessus.  Après. 

Voici  une  comédie  que  monsieur  Faustin  dee- 
mse  à  notre  théâtre,  et  qu'il  déaire  préalable- 
ment soumettre  à  la  censure  de  monsieur  le 
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M.  DE  BRÉCOURT. 

Une  comédie  !  A  quoi  bon  une  comédie  ?  En 
manque-t-on  ?  Rendez  cet  ouvrage  à  l'auteur, 
et  dites-lui  que  j'en  défends  la  représentation. 
Monsieur  Faustin  est  un  indépendant  ;  il  ne  fait 
de  la  comédie  que  dans  un  esprit  d'opposition  ; 
il  ne  s'est  jamais  prêté  à  composer  la  moindre 
pièce  de  circonstance  ;  il  n'aura  mon  approba- 
tion pour  rien. 

M.  RENARD. 

Cependant  je  ferai  observer  à  monsieur  le 
Préfet... 

M.  DE  BRÉCOURT. 

Monsieur  Renard ,  je  n'aime  pas  les  observa- 
tions. Je  représente  le  gouvernement  ici  ;  je  suis 
le  gouvernement;  j'ai  sa  pensée,  et  je  ne  dois 
prendre  de  direction  que  de  moi.  Que  sous  des 
préfets  indolens,  sans  caractère,  ennemis  du 
travail  et  de  l'application ,  vous  ayez  pris  l'ha- 
bitude de  faire  prévaloir  votre  sentiment  dans 
les  affaires  de  l'administration ,  à  la  bonne  heure  ; 
mais,  depuis  que  nous  sommes  ensemble,  vous 
auriez  dû  vous  apercevoir  que  je  ne  suis  pas 
aussi  facile  à  influencer. 

M.  RENARD. 

Monsieur,  daignez  m'entend re.  Il  est  possible 


SCÈNK  V  m 

que  d'un  instant  à  l'autre  vous  nous  soyea  re- 
tiré... 

M     H    M»l 
M.   ftk^ASD. 

Pour  occuper  un  poste  plus  éminent  et  pli» 
digne  de  voire  mre  capacité.  Quand  je  cherche- 
rais à  adoucir  u  ver»  met 
coin  ne  pas  être  en  butte  a 
méc<  re  départ v  dites,  ne 
ferais-je  pas  l'action  d'un  homme  prudent  et 
sage  ?  Les  subalternes  ne  pensent  pas  asses  sou- 
I  cela*  Monsieur  k  Préfet,  «pu  parle  avec 
tua  de  oonrafe  aux  ministres,  comme  il  a  eu  la 
bonté  de  me  le  dire  si  souvent,  ne  doit  pas  se 
Ûcher,  si,  à  mon 

m.  nt  huécoi  st. 

Vous  changes  la  question ,  monsieur 
il  n'y  a  aucune  parité  dans  votre 
Un  préfet  peut  devenir  ministre,  et 
sieur  H< 

M.  RCIAftD,  fcfcml  frertiafe. 

Je  ne  serai  jamais  préfet,  c'est  à  peu  près  sur. 

m.  ot  saicotsT. 

Vous  voyei  1  .ce  monsieur 

Faustin  me  déplail .  on  m*  peut  li  nitir  d'aucun 

côté,  lit  pas  de  places;  il  ne  veut  pas  de 

v.  s3 
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distinction  ;  il  ne  veut  de  rien  ;  il  se  contente  de 
ce  qu'il  a.  Ces  gens-là  ne  sont  jamais  sûrs. 

M.    RENARD. 

Si  monsieur  le  Préfet  avait  seulement  voulu 
parcourir  le  manuscrit  que  je  lui  présente ,  j'au- 
rais eu  du  moins  quelque  chose  à  répondre. 

M.  DE  BRÉCOURT. 

Répondez  que,  quand  l'administration  em- 
pêche ,  on  ne  doit  pas  lui  en  demander  davan- 
tage. 

M.    RENARD. 

Cela  suffit  ,  monsieur  le  Préfet. 

M.   DE   BRÉCOURT. 

Laissez-moi  vos  autres  papiers,  je  les  signerai 
plus  tard. 

(M.  Renard  s'en  va.) 

SCENE  VL 

M.  DE  BRÉCOURT,  seul. 

On  ne  se  fait  pas  une  idée  de  ce  que  l'humilité 
d'un  commis  peut  cacher  d'esprit  de  sédition. 
Celui-là  sait-il  assez  se  replier  pour  en  venir  à 
ses  fins.  Je  ne  l'ai  jamais  trouvé  aussi  persévé- 
rant qu'aujourd'hui.  C'est  l'influence  de  ce  mar- 


M      NI      \l 

qui»  de  Césanne*.  (  u  •••n»«k»  4*  « 

un  p«M|0rl  C4Cbrl  •  ju  unit.-  i  •  !«•»  j>»j» -r  •  «,»»•  lut  4 

•ênl. )  Ah!  bon,  voilà  k rapport tacnt    II  \  avait 

longtemps  que  je  n'en  avait  reçu  (liWUnilin  ) 

v elles  fredaine*  vais- je  apprendra? 

bai  dédoNMfaaaaM  di  m  pfeta,  mH  eahri 

(pu  m  amuse  le  plu*.  (  i:  I 

Rapport  do  M.  h  commutait*  Oémtmi. 

m  Jeudi  soir  on  a  signalé  le  jeune  Sébastien  de 
«  Saint-Yves  entrant  furtivement  par  la  petite 

-  nom-  tlu  J.tnliu  la  iu.id.imi*  .!••  M.iyul  .  dmi- 
«  nant  sur  la  rempart  ;  et  quoique  Ion  soit  resté 
-  an  faction  paadant  plus  de  déni  lu-iirr*.  «>»  »><• 
«l'a  pas  vu  sortir.»  (il ht.)  Ah!  ah!  ah!  ah! 

de  M.ivcul  aussi'  \h'ah!  ah!  ah' 


SCENE    VU. 

M.  DE  BRÉCOURT,  «adahk  DE  BRÉCOURT. 

at«  ot  aaicocai. 
Venez  donc,  venez  doue,  madame  de  Brécourt. 
(11*.) AU  ikl  ah! 

MADAME  DE  MtCOt  IU 

■ai. 

al 
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M.   DE  BRÉCOURT. 

Ce  n'est  pas  sans  raison,  (il rit.)  Ah!  ah!  ah! 
Dites-moi  un  peu,  madame  de  Mayeul  est-elle 
toujours  dans  la  même  estime  auprès  de  vous  ? 
(il  rit.)  Ah!  ah!  ah!' 

MADAME  DE  BRÉCOURT. 

Pourquoi  n'y  serait-elle  plus? 

M.  DE  BRÉCOURT. 

Demandez-le  au  jeune  Saint- Yves.  Ah!  ah  !  ah! 

MADAME     DE     BRÉCOURT    Va  au  bureau  de  son  mari,   et 
aperçoit  le  rapport. 

Ah!  mon  Dieu,  monsieur,  c'est  encore  ces 
infâmes  rapsodies  auxquelles  je  croyais  que  vous 
aviez  renoncé. 

M.    DE    BRÉCOURT. 

Non ,  vraiment.  Je  n'ai  pas  autant  de  charité 
que  vous;  j'aime  à  pouvoir  rire  de  temps  en 
temps  aux  dépens  de  mon  prochain,  et  à  ap- 
prendre, par  exemple,  que  la  scrupuleuse  ma- 
dame de  Mayeul ,  qui  ne  veut  pas  même  admettre 
à  ses  bals  les  officiers  de  la  garnison  ,  qui  sont 
reçus  partout,  laisse  cependant  la  porte  secrète 
de  son  jardin  ouverte  à  monsieur  Sébastien  de 
Saint-Yves,  (il rit.)  Ah!  ah!  ah! 

MADAME  DE   BRÉCOURT. 

Et  vous  ne  faites  aucune  difficulté  d'ajouter 
foi  à  cela;  et,  en  y  ajoutant  foi,  vous  craindriez 
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de  voue  rappeler  que  madame  de  Majeu)  n  cet 
paa  aeule  de  femme  cbea  elle.  Mais  comai  vos 
agent  sécréta  savent  que  voua  ares  de  rbumeur 
te  moniteur  de  Maveul,  à  cause  de  ton  m- 
dépendance  dnm  lai  darottrei  êm  tkm ,  h  ont 
1    votre  animosité  en  nnrnaant  ta 

ffiiimc, 

M.  or  aarfcocsT. 
Des  gens  d  %pêc*4à  sont  bien  capablea 

de  dire  de  aemblablea  calculs. 

madame  nr  aatcounT. 
On  n'est  dupé  que  par dea  gêna  de  cette  eepèee- 
là.  Avei-vous  lti  leur  rapport  en  <  nt 
m.  nr  miœriT. 
Je  commençais  quand  voua  êtes  arrivée. 

MADAME  DE  aatfYot'RT 

Parcourez -le  donc  un  peu.  Il  ne  manquerait 

«|mls  eussent  omis  de  voua  parler  de  cboaet 

.  plus  essentielles  pour  voua  que  dea  portée 

de  jardin 

M.  DE  mCOUT,  rty— il  It  rip  f  mU 

«  Ilior,  .1  m  ut  U«  tires,  dcrncrelee  murs  de  la 
«  cathedra  1« 

maoami  nt  aaicotur 
Passes  tout  cela,  monaien 

M.  DE  BRÎCOlST,co«li»»4»l. 

«  Ou  assure  que  la  petite  Domont 
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MADAME  DE  BRÉCOURT. 

Encore  ! 

M.   DE  BRECOURT ,  de  même. 

«  Le  receveur  général  vient  de  donner  un  col- 
«  lier.... 

MADAME  DE  BRÉCOURT,  avec  un  peu  d'humeur. 

Il  n'est  pas  possible  qu'il  n'y  ait  pas  autre 
chose. 

M.  DE  BRÉCOURT. 

Que  voulez-vous  qu'il  y  ait  ? 

MADAME  DE  BRÉCOURT  ,  avec  un  accent  plus  marqué. 

Eh!  monsieur,  votre  destitution  dont  tout  le 
monde  s'entretient,  et  que  vous  seul  ignorez. 

M.  DE  BRÉCOURT,  stupéfait. 

Ma  destitution  !  ma  destitution  ! 

MADAME  DE  BRÉCOURT. 

Sans  doute.  Voici  une  lettre  de  ma  sœur,  qui 
est  venue  confirmer  les  bruits  qui  couraient  ici 
depuis  ce  matin.  Vous  savez  qu'elle  est  à  même 
d'être  instruite.  Lisez. 

M.   DE  BRÉCOURT,  prenant  la  lettre. 

Donnez-moi  le  temps  de  me  remettre  un  peu... 
Eh  !  bien ,  que  dit  cette  lettre  ? 

MADAME  DE  BRÉCOURT. 

Vous  l'avez  entre  les  mains  ;  voyez  vous-même. 


M.KNR    VII. 
M.  OS  MiroilT,  MMwtftrU 
Est-ce  tout-a-fa«t  l. 

MADAMS  01  ftftÉCOOAT. 

I  ll<  \  nompc  jusqu'à  votre 

• 

M.  Ot  Sfttcot  r 
En  vérité'...  Mat»  je  croit  déjà  avoir 

prononcer  mhi  nom  M  matin,  j|  M  aajj,  plu%  a 
quel  propoê.  Ah!  je  me  rappelle.  C'est  au  »ujet 

île   Mrli'liiMMlrch.  CM  l»r"  cria    Il  m-  voit  plut 

que  ce  soit  toih  qd  l'ave»  converti;  c'est,  à 
présent ,  madame  de  Crosse  Borne.  Il  savait  la 
nous  n'en  peut  pas  douter. 

MADAME  DE  SRICOt'ftT. 

Vous  ave»  voulu  que  j'eusse  aussi  oui  conver- 
sion ;  je  vous  la  vais  bien  dit 

M.  di  sstcocaT. 

Dans  ce  temps-ci,  il  faut  Attendre  à  tout, 
madame.  (ii«rr?#i.w«if.  «t.  «y*  mir  r— *  v'f1 
mefir..  tthpm«H*i  ym.)  Ah!  c'est  SU  Marqm« 
que  je  dots  cette  faveur...  De  mteus  en  mieux. 
Ma  destitution  était  défi  signée  quand  il  est  venu 
et  c'est  pour  ne  pas  déranger  ht  symétrie 
lei  Sections  qui  l'on  ma  accorde  quelque* 
jours  de  grâce.  Cest  joli.  (  r.»  iwiwi  *  Wttw.  *#**• 
HmWrffitéi^niJii  i>liim    11  faut  en  rire. 
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MADAME  DE  BRÉCOURT,  avec  effusion. 

Monsieur  de  Brécourt  !  monsieur  de  Brécourt  î 
y  pensez-vous  ?  (  Elle  lui  prend  la  main.  )  Mon  ami ,  on 
peut  entrer,  et  je  ne  voudrais  pour  rien  au 
monde  que  l'on  vous  vît  dans  l'état  où  vous  êtes. 
Que  perdons-nous?  Rien.  Ne  sommes-nous  pas 
toujours  ensemble?  Rappelez-vous  le  temps  où 
vous  étiez  proscrit;  c'était  là  un  véritable  mal- 
heur. Vous  n'imaginiez  certainement  pas  alors 
que  vous  seriez  jamais  préfet  en  France.  Vous 
ne  l'êtes  plus  ;  tout  est  dit. 

M.   DE  BRÉCOURT. 

Je  ne  suis  plus  préfet;  je  ne  suis  plus  rien. 

MADAME  DE  BRÉCOURT. 

Vous  allez  au  contraire  devenir  quelque  chose. 

M.  DE  BRECOURT. 

Qui  vous  l'a  dit? 

MADAME  DE  BRÉCOURT. 

Nous  allons  retrouver  notre  tranquillité,  nos 
habitudes,  notre  franc-parler;  nous  rirons  avec 
tout  le  monde  des  choses  dont  nous  n'osions  rire 
qu'entre  nous.  Ce  sera  beaucoup  plus  gai. 

M.  DE  BRÉCOURT. 

Dites-moi  du  moins  que  ce  n'est  pas  la  peine 
d'être  marquis  pour  se  conduire  d'une  manière 
aussi  machiavélique. 


Sf.FNF  VU  Vii 

MaDAMK  nr  iiiicot  i»r 

M.  nr  lin 
Qu  mit'  trahison  épouvantable;  q 

ne  parler»  m  mettre  sur  la 


MADAME   Dr    SftfXOt  1T 

I    i-meme  avait  te»  ordre»  à  exécuter. 

M.  DI  ftfticOt'ftT. 

Ce  n'est  dotM  qu'ui  ableesdave;  car  un 

aurait  «m   peu  «lame  pourrait -il 
s'abaisser  à  faire  l'office  dTon  ruurt  «lu  aéfalfl 

SCENE  VIII. 

M.  DE  BRECOURT,  ruui  DE  BRÉCOURT, 
PICOT. 


*.  ds  aaicocsT. 
Qui  est  là? 

F1COT. 

C'est  moi,  monMeur  le  Préfet.  ( 

mamm  6*  Bftfcwrt.  )  Monsieur   le 


M.  or 
Cmwiwirtlcocttrpemlt  A  »>■■!!  )Marlamn,ea> 
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(Baissant  la  voix.)  Je  ne  sais  pas  si  je  me  trompe; 
mais  cela  me  paraît  d'un  bon  augure.  Qu'en 
pensez- vous?  (A  Picot.)  Que  faites-vous  là?  Au 
surplus ,  je  vais  aller  le  recevoir  moi-même. 

PICOT ,  très-embarrasse. 

Avec  votre  permission,  monsieur  le  Préfet.... 

M.  DE  BRÉCOURT,  le  repoussant. 

Laissez-moi  donc  aller. 

PICOT. 

C'est  que  je  n'ai  pas  voulu  faire  entendre  à 
monsieur  le  Préfet  que  monsieur  le  Marquis 
était  en  bas,  dans  la  cour;  je  voulais  seulement 
dire  qu'il  avait  des  bas,  comme  monsieur  le 
Préfet  m'avait  chargé  de  m'en  informer. 

M.  DE  BRÉCOURT. 

Sot  animal  !  Allez-vous-en. 

(  Picot  sort.  ) 

SCENE  IX, 

M.  DE  BRÉCOURT,  madame  DE  BRÉCOURT. 

MADAME  DE  BRÉCOURT. 

Monsieur  de  Brécourt ,  vous  n'êtes  pas  dans 
un  état  naturel ,  et  j'aimerais  à  vous  voir  passer 
un  instant  chez  moi.  Vous  êtes  trop  agité. 


SCENE  D  Ml 

M.  D*  aatrotai 

Que  peuvent  ne  leprocher  cet  gina  là  ?  J'ai 
joué ,  comme  il»  <ilu,  U  comédie  du  bon 

exemple;  je  Irtir  ai  donné  le»  élection»  qu'il* 

deniAntl.iieiit;  «m    |   Immii   ilirr,    w>ti%   avn    f.ul 

une  convenioii.  Ils  feraient  fort  ciiibaiiaaasi  de 
me  donner  une  raiaon  passable. 

madasik  dk  aatcotiaT. 
Quand  le  monde  est  ai  vieux  qu'il  lest,  il  y  a 
toujoura  une  bonne  raison  pour  chaque  mao- 


m  .  ot  aaicot;* 
cri  vais  an  Marquis 

MADAME  di  aatcorsT. 
Non  !  non ,  mon  ami  ;  je  tous  en  prie  en  grâce. 

m.  nt  aaacot  » 
Une  lettre  froide,  mais  polie-.. 


Cela  ne  servirait  de  rien. 
m.  De 
je  lui  demanderais  en  quoi  j'ai  pu  déplaire. 


Ce  qui  déplaît  en  voue,  c'est  votre  phee  qu'oo 
vent  donnera  un  im 

v.  dr  aat.ro t*a t. 
Je  lui  apprendrais  aussi  ce  que  c'est  que  mon- 

1 
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MADAME  DE  BRÉCOURT. 

Monsieur  de  Grosse-Borne  a  été  au-devant  de 
lui  à  deux  lieues  de  la  ville. 

M.    DE  BRÉCOURT. 

Beau  mérite!  Il  était  prévenu  du  jour  de  son 
arrivée;  moi,  je  n'en  savais  rien. 

MADAME  DE  BRÉCOURT. 

Tout  cela  compte. 

M.   DE   BRÉCOURT. 

Après  le  bien  que  j'ai  fait,, les  services  de 
toute  espèce  que  j'ai  rendus  !  Ah  !  si  c'était  à  re- 
commencer.... 

MADAME  DE  BRÉCOURT. 

Vous  vous  conduiriez  de  même. 

M.   DE  BRÉCOURT. 

Certainement  non.  A  présent  que  je  vois  jus- 
qu'où peut  aller  l'ingratitude.... 

MADAME  DE  BRÉCOURT. 

Les  gouvernemens  ne  sont  pas  plus  reconnais- 
sans  que  les  peuples;  servez  les  uns,  adminis- 
trez les  autres ,  quand  c'est  fini ,  c'est  fini.  Tant 
mieux  pour  vous,  si  vous  vous  êtes  bien  com- 
porté. Personne  n'y  pense. 


SCÈNE  X, 

.  DE  BRÉCOURT,  madame  DE  BRÉCOURT, 

IK.OT. 

FICOT,  NMÇMt 

Monsieur  de  Groaac-Bornc. 

MADAME  DI   aatCOlET. 

Faites  attendre  un  instant ,  Picot. 


SCENE  X  ! 

M.  DE  BRECOURT,  madame  DE  BRÉCOURT. 

MADAME  DE  BfttCOL  ET  ,  à  m»  mH  *ai  «M  pi* 

4*1 

Paix  ;  modère*» vous ,  mon  ami ,  mon  boa  ami , 
par  pitn*  pou  )c  tout  en  conjure.  Reni 

un  instant  chez  voua. 

M.  de  aatcoti 

Voua  m'avouerez  que  c  est  trop  fort. 

M\D\MK    Dr    ERECOl  RT. 

Venez,  venez,  il  y  va  de  votre  dignité..    je 
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comprends  tout  ce  que  vous  devez  éprouver,  je 
le  partage  ;  mais  venez.  Quelques  minutes  vous 
suffiront  pour  reprendre  le  calme  qui  vous  con- 
vient dans  cette  circonstance.  Ce  serait  faire  trop 
d'honneur  à  ce  Pygmée  que  de  le  laisser  jouir  de 

SOn  triomphe.  (Elle  entraîne  doucement  M.  de  Brécourt,  qui 
sort  du  the'âtre,  et  elle  revient  près  du  bureau  sur  lequel  elle 
prend  le  rapport  secret;  elle  le  de'chire  sans  en  jeter  les  mor- 
ceaux. Ensuite  elle  entr'ouvre  la  porte  extérieure,  et  dit  d'un  air 

très-posé:  )  Picot,  vous  pouvez  laisser  entrer. 

SCENE  XII. 

madame  DE  BRÉCOURT ,  M.  DE  GROSSE- 
BORNE. 

MADAME  DE  BRÉCOURT  ,  avec  un  visage  riant. 

Monsieur  de  Grosse-Borne,  vous  ne  vous  at- 
tendiez pas  à  me  trouver  préfet.  (  D'un  ton  de  con- 
fiance.) Monsieur  de  Brécourt  n'avait  pas  encore 
déjeûné,  et  je  viens  de  le  forcer  à  quitter  son 
cahinet  pour  prendre  quelque  chose.  11  va  reve- 
nir dans  l'instant. 

M.  DE   GROSSE-BORNE. 

Il  faut  manger,  il  faut  manger,  madame;  vous 
avez  raison.  D'autant  plus  que  nous  dînerons  tard 
aujourd'hui.  Monsieur  le  Marquis  va  nous  traiter 


in  q 

à  U  mode  de  Paris  ;  nous  ne  nom  mettrons  guère 
à  table  qu'à  tix  heurt*.  (Oitt.)  Eb!  eh!  eb! 

MAIUM*  Ot  BSfmt  »r 

Cest  bien  pottflbk  (rn.ni.)  Eh!  «h!  eb! 
U  faut  prendre  ton  parti  f  Uni.)  Eh  »  eh!  eh! 

MADAMK  M   S*iODt g  l 

Je  le  pente  comme  von».  Eli!  eh!  eh! 

M.  M  c*M*ft*»oa*i. 
Il  $M  fomrm0  le  Marquis,  très  gourmet 
•  l'i'il  .1  dtné  chet  moi,  je  m'étais  procure 
une  truite  saumonée  à  laquelle  il  a  bien  fait  hon- 
neur. Il  m'en  parlait  encore  hier.  «O  la  bonne 
t  m  itt*  saumonée  mangée  riiez  vous!»  me 

disait-il.  Ces  hoimnee  d'état,  ça  n'oublie  rien. 

U  i.i 

M4DAM*   Ot    SStCOUST. 

Ceat  très-heureui.  Kh!  eh  !  eh  ! 

C'est  fort  heureux.  Eh!  el 

mada»s  os  aaaoovsrr. 
Je  vais  tous  entVyei  monsieur  de  Brécourt. 
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SCÈNE   XIIL 

M.  DE  GROSSE-BORNE. 

Je  ne  me  suis  pas  trahi,  je  n'ai  rien  laissé  en- 
trevoir. Madame  de  Grosse-Borne  et  Monsieur 
le  Marquis  me  l'avaient  si  bien  recommandé.  Il 
faut  que  j'apprenne  à  dissimuler  à  présent;  il 
n'y  a  pas  à  dire. 

SCENE  XIV. 

M.  DE  GROSSE-BORNE,  PICOT. 

PICOT. 

Est-ce  que  monsieur  ne  veut  pas  s'asseoir? 
(il  avance  un  siège.)  Voilà  le  fauteuil  de  monsieur  le 

Préfet.   (M.  de  Grosse-Borne  regarde  Picot,   qui  sourit  avec 
affectation.  ) 

M.  DE  GROSSE-BORNE,  s'asseyant. 

Qu'est-ce  que  vous  êtes  ici ,  mon  ami  ? 

PICOT. 

Monsieur,  je  suis  garçon  de  bureau  attaché  au 
cabinet  particulier  de  monsieur  le  Préfet. 


«GÈRE  XIV.  m«} 

».  08  caOftSK*Soa*a. 

Vous  devriez  être  vêtu  de  noir,  à  ce  qu'il  ne 


ricor. 
J'aimerais  bien  cela. 

m.  i>t  ciuMftr-i 

Il  tous  faudrait  atuai  une  chaîne  au  cou  9  une 

médaille i  comme  tôt  pareils  en  portent  à  Pan*. 

'  bien  oui ,  messieurs  les  préfet*  ne  veulent 
pas  (aire  ces  sortes  de  dépenses 
m.  oa  caoast-aoaffv. 
Ils  oui  tort  Cest  comme  cette  manie  qu'iU 
ont  tous  de  se  tenir  dans  ce  petit  cabinet  »c§, 
1  il  y  a  cette  grande  pièce  qui  le  précède 
et  qui  n'a  aucune  destination. 

PICOT. 

Ils  trouvent  qu'il  n'y  fiait  pat  asset  chaud. 
m.  nt  caoaaa-aoainr. 

Bastî  hast!  asset  chaud.  Quand  on  est  préfet» 
on  doit  toujours  avoir  assez...  de  moyens  pour 
chauffer  une  pièca. 

OT. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  irais  à  rencontre.  Il  me 
serait  bien  plus  honorai  ivrlf  une  porte  à 

deux   battans  que   non   pas  une  petite   porte 
comme  celle-ci ,  qui  s'ouvre  tout  de  m«*me  pour 

t. 
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tout  le  monde ,  et  avec  laquelle  on  ne  peut  pas 

rendre  plus  de  respect  aux  uns  qu'aux  autres. 

M.  DE  GROSSE-BORNE. 

C'est  mal  calculé,  même  pour  la  considéra- 
tion personnelle  du  préfet.  La  première  chose, 
c'est  un  grand  cabinet,  un  grand  bureau,  une 
grande  carte  du  département ,  des  bustes,  des 
papiers ,  des  cartons ,  des  livres.  Ceci  n'est 
qu'une  chambre  comme  tout  le  monde  peut 
l'avoir. 

PICOT. 

Ah  !  ciel ,  si  jamais  je  voyais  un  pareil  chan- 
gement, je  ne  demanderais  plus  qu'un  logement 
dans  l'hôtel ,  comme  on  me  l'a  promis  tant  de 
fois. 

M.  DE  GROSSE -BORNE. 

Vous  n'aurez  qu'à  me  le  rappeler  en  temps 

Utile...  (Craignant  d'avoir  fait  une  indiscrétion.  )  J  en  par- 
lerai à  monsieur  de  Brécourt.  (  Picot  sourit  d'un  air 

d'intelligence  ;  puis  ,  après  avoir  mis  en  ordre  quelques  meubles  , 
il  salue  très-profondément  monsieur  de  Grosse  -  Borne  ,  et  se 
retire. ) 


SCÈNE  X 

SCENE  XY. 


M    DEGROSSI  Dl 

BRÉOOUît  i 


m.  DR  GKOMir-aoaKt. 

,  je  sots  aussi  habile  que 

t.)U>  |ej  |>tr!rtM|ir«l  |  serra*   01   H>M   pà  |>l<»< 

difficile  que  cela*  Si  j  trais  seulement  une  tebr- 
(l'administratif 

m.  or.  aateouar,  •▼«<  — fripât  ■nwimili. 
Eh!  bon  jour,  monsieur  de  la  Grosse-Bon*. 

m.  d*  oaoaaa-aoaam. 
De  la  Grosse- Borne  I  Vous  m'appelea  comme 
les  gens  qui  ro*en   veulent  Mon  nom  eu  de 
Grosse- Bon 

«.  or  m* ion 
Est-ce  qu'il  y  a  des  gêna  qtri  voua  en  renient  ? 

Il*  i.AovM-SnUM. 

Dana  ce  tempvci,  tout  ce  qui  eat  supériont. 
(i  r.r     ah!  eh!  eh!...  Je  roulais  aroir  l'honneur 
de  vous  roir,  monsieur  le  Préfet ,  pour  rot»  prier 
de  vouloir  bien  me  rendre  un  serricr. 

M.   Vt   MlftOitl 
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M.  DE  GROSSE-BORNE. 

Oui,  oui,  vous-même,  monsieur  le  Préfet. 

M.  DE  BRÉCOURT. 

Je  suis  curieux  d'apprendre  ce  que  je  puis  faire 
pour  vous. 

M.  DE  GROSSE-BORNE  ,  après  s'être  recueilli  un  instant. 
Voici  l'affaire.  (En  riant,  et  pourtant  avec  embarras.  ) 

Un  de  mes  amis  que  vous  ne  connaissez  pas  du 
tout,  qui  n'a  jamais  mis  le  pied  dans  cette  ville, 
et  qui  est  au  moment  d'obtenir  une  préfecture 
dans  un  département  fort  éloigné,  m'a  chargé 
de  prendre  des  renseignemens  pour  savoir  quelle 
est  la  première  chose  que  fait  un  préfet,  quand  il 
est  sûr  de  sa  nomination. 

M.  DE  BRÉCOURT. 

C'est  de  se  croire  un  personnage  fort  impor- 
tant. 

M.  DE  GROSSE-BORNE. 

La  plaisanterie  n'est  pas  mauvaise...  Mais ,  à 
parler  sérieusement ,  quand  c'est  un  homme  rai- 
sonnable ? 

M.  DE  BRÉCOURT,  le  regardant  fixement. 

Quand  c'est  un  homme  raisonnable,  monsieur 
de  Grosse-Borne  ,  il  fait  tout  ce  que  faisait  son 
prédécesseur,  .en  répétant  sans  cesse  que  celui-ci 
n'entendait  rien  aux  affaires.  N'oubliant  jamais 
qu'il  a  été  élevé  par  la  faveur,  par  une  condes- 


SCÈNE  XV.  J7J 

cendancc  bl.<  il  n'a  d'autre  iota  que  d'en-, 

it^ement  de  ses  protecteur*.  Totitr 

••  publique  M  sera  qu'un  sacrifice,  non- 

ssolementau  pouvoir,  mais  à  tontes  tas  eotst les 

intcs,  nénie  à  celles  qui  lui  infpfawoat 

le  plus  tir  il 

D»  caOftSC-BOafft. 

J'entends  bien  ;  mais  c'est  de  la  haute  admi- 

insdatmii  » via 

M.  Dff  MiCOLRT,  a  ptrt. 

Le  sot! 

m.  de  cftotsisoavE. 
A  présent ,  oscrais-je  vous  prier  de  me  donner, 
>urs  pour  mon  ami ,  quelques  lumières  sur 

lm  ehosai  plus  umicUss,  v»r  Isa  <irt.nU  ooaimi  ) 

M.  or  saicoc r 
On  Ta  an  jour  1*-  JOW. 

».  de  r.aosas-soavs. 

J'aime  asses  cela,  parce  que  c'est  à  la  portée 
de  tout  le  monde.  Mais  qu'est-ce  qu'on  appelle 
les  cas  imprévus? 

m.  de  stuent  HT. 

Ce  sont  des  places  que  Ion  vous  demande  9  ce 
qd  vous  oblige  à  tenir  toujours  «pu  hjues  desti* 
tUtkMM  sa  réserve;  ou  bien  encore  des  fonds 
qœ  Fon  déloume  de  l«M»r  destination  pot 
faire  l'emploi  aux  \olontés  du  parti  qui  domine. 
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M.  DE  GROSSE-BORNE. 

Eh  bien  !  mais  ce  n'est  pas  très-malin. 

M.  DE  BRÉCOURT. 

Pas  le  moins  du  monde. 

M.  DE  GROSSE-BORNE. 

Il  ne  s'agit  que  de  faire  ce  qu'on  veut,  et  sur- 
tout ce  que  veulent  les  gens  dont  on  a  peur. 

M.  DE  BRÉCOURT,  en  riant. 

Absolument.  (  A  part.  )  Il  n'y  a  pas  d'humeur 
qui  puisse  tenir  contre  un  ridicule  aussi  com- 
plet. 

M.  DE  GROSSE-BORNE. 

Cependant ,  comme  je  n'ai  pas  beaucoup  de 
mémoire ,  est-ce  que  vous  auriez  la  bonté  de 
m'écrire  tout  cela  ? 

M.  DE  BRÉCOURT,  éclatant  de  rire, 

Ah!  par  ma  foi,  tout  ce  que  vous  voudrez, 
monsieur  de  Grosse-Borne  ;  il  est  impossible  de 
vous  rien  refuser. 

M.  DE  GROSSE-BORNE. 

Vous  me  le  remettrez  à  dîner  chez  le  Marquis. 

M.  DE  BRÉCOURT. 

C'est  convenu.  Votre  serviteur. 

M.  DE  GROSSE-BORNE,  à  part  en  s'en  allant. 

Il  y  a  conscience  à  tromper  un  aussi  brave 
homme;  mais  je  le  devais. 

(  11  sort.) 


Ml. M.   XVI.  i7', 

SCENE  XVI. 

M.  DK  BRÉOOI  HT. 

.là  un  successeur  comme  on  %e  le  ferait 
faire.  Mais  qu'il  «m  Itmnittenl  de  penser  qu'il  te 
être  entoure  de»  même»  personne»  qui  ra'cn- 

tiilir.lieilt  .     et     <|tl»    Uf    <*r    <|n|i|iri()||(    MMllrineiil 

pas  la  peine  do  faire  de  différence  entre  noua! 
La  sotte  espèce  qae  Pespèofl  I  iroainc!  Madame 
de  Brécourt  trouve  cela  tout  naturel  ;  «Ile  n'a 
aucun  regret  de  ce  qui  nous  arrive  ;  eDe  ne  veut 
pas  même  en  tirer  de  us;  elle  dit  que 

c'est  Inutile  Son  parti  est  lie  ne  pense 

plus  qu  u  plier  l»agage.  Ne  peut-on  |>as  plier  ba- 
gage et  réfléchir?  Elle  a  beau  répéter  quelle 
n'a  jamais  regardé  l'hù tel  de  la  préfecture  que 
ajoranieun  hôtel  gamij  notre  voiture  que  comme 
une  voiture  de  place;  cela  ne  suffit  pas;  il  faut 
ier  rhumanlté,  rire  de  cette  présomp 
empare  de  tous  les  imbéciles  qui  touchent 
ne  voulait  thre  tantôt  mon* 
m»  m-  Renard,  en  prétendant  que  je  pourrais  être 
appelé  à  un  poste   pins  «minent  que  celui  que 
j'occupe?  Ces  drôles-la  sont  quelquefois  ml 
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instruits  que  nous-mêmes.  Je  parierais  qu'il  sait 
quelque  chose.  Il  n'est  pas  louangeur  ;  et,  s'il 
m'a  parlé  de  ma  rare  capacité ,  c'est  qu'il  avait 

Ses  raisons.  (  Il  sonne.  ) 

SCENE  XVII. 

M.  DE  BRÉCOURT,  PICOT,  ensuite 
M.  FAUSTIN. 


Monsieur  Faustin  ! 

M.  DE  BRÉCOURT. 

Picot,  faites  venir  M.  Renard. 

M.  FA.USTO. 

Monsieur  le  Baron ,  je  viens  de  son  bureau  ;  on 
m'a  dit  qu'il  était  sorti. 

M.  DE  BRÉCOURT. 

Picot,  vous  vous  informerez  de  son  retour  et 
vous  exécuterez  mes  ordres. 

(Picot  sort.) 


SCÈNE  Wll!  «77 

SCENE  XVIII. 

M.  DE  BRECOURT v  IL  FAI     i  in 

m.  m  mc> 

VOUS  avoir  fuii  de- 


M.    Dr  SaKCOtt' 

Vous  plaisante/. ,  je  crois  I  Ne  suis-je  pas  trop 
heureux  de  recevoir  la  visite  d'un  borne  d*es- 
!•!  it ,  et ,  ce  qui  vaut  mieux,  d'un  homme  indé- 
pendant? J'ai  toujours  eu  la  plus  grande  estime 
pi  >ur  vous,  monsieur  Faustin.  Vous  n'êtes  pas  de 
ces  poètes  comme  il  en  fourmille  aujourd'hui  v 
dont  chaque  vers  tire  à  bout  portant  sur  une 
pension;  vous  ave*  de  l'originalité,  de  la  verve, 
de  la  boum  i  bon  sens,  oui  du  bon  sens; 

car  c'est  en  avoir  beaucoup  que  de  ne  pas  sa- 
crifier sa  conscience  en  prodiguant  des  flatteries 
i  lignes  d'un  galant  homme. 
m.  raon 
Monsieur,  j'étais  loto  de  m'attendra  à  une  ré- 
ception aussi  gracieuse.  Monsieur  Renard,  au 
m'avait  fait  craindre 
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M.  DE  BRÉCOURT. 

Que  me  parlez-vous  de  monsieur  Renard?  Pour 
vous  qui  faites  des  comédies,  ce  serait  un  excel- 
lent personnage  à  mettre  en  scène.  Mais  j'ai  vu 
mieux  que  cela ,  ce  matin.  Rencontrez-vous 
quelquefois  monsieur  de  Grosse -Borne?  Ah! 
celui-là  passe  toutes  les  proportions.  Amusez- 
nous  donc  un  peu  à  ses  dépens. 

M.  FAUSTIN. 

Je  ne  me  suis  jamais  permis  aucune  person- 
nalité. 

M.  DE  BRÉCOURT. 

Vous  avez  tort.  Quand  on  trouve  un  person- 
nage bien  complet ,  bien  conditionné  comme 
monsieur  de  Grosse-Borne ,  c'est  de  bonne  prise , 
et  il  ne  faut  pas  le  laisser  échapper. 

M.   FAUSTIN. 

Un  honnête  homme  ne  doit  jamais  faire  que 
des  satires  générales. 

M.  DE  BRÉCOURT. 

Allons  donc.  Quand  vous  nous  avez  peint  une 
bonne  mère  qui  ne  marie  pas  ses  filles  afin  de 
conserver  sa  voiture ,  vous  n'avez  pas  pensé  à 
madame  de  la  Roche-Deniau  ? 

M.  FAUSTIN. 

Ma  comédie  avait  été  représentée  deux  ans 


XVIII.  lyg 

ml  .pie  celle  dame  vint  habiter  le  déparie» 

M.  DK  ■»>' 

Ccst  égal.  Je  ne  eooaaie  petumna  de  plu» 
malin  que  vous,  et  je  voue  en  félicite.  Il  M 

nrn  ménager  I>an%  la  MMJMÈeJlM  <»««   i»«"«s 
KMMMt,  le  ihéàlre  peot  rendre  les  plut  grandi 


Je  ne  dis  pas  cela. 

*.   PI    BRECOURT. 

Mais  je  le  dis,  moi.  Il  faut  pourtant  bien  sortir 
de  cette  om  n  et  de  quolibets  ou 

nous  embourbe  à  plaisii    II  sembl< 

inanqui  l  n'y  a  plu*  ri'ambi- 

v .  <  l' i m portons ,  de  gens  qui  souffle n t  le  chaud 
et  le  i  ut  de  conscience  que  quand 

l'adversité  leur  en  donne. 

».    »Al   MIV 

Monsieur  le  Baron»  faites-nous  une  comédie 
d'après  ces  idées,  et  je  vous  promets  de  ne  pas 

la  eensun  r 

».  dk  aaÉrooaT. 
Si  j'avais  le  talent  de  présenter  d'odietn  ca- 
ractères  du  cote  plaisant,  je  ne  les  manquerais 
pas,jevoti 
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M.  FAUSTIN,  avec  gaieté. 

A  merveille ,  monsieur  le  Baron ,  la  tournure 
est  parfaite.  Il  est  impossible  de  mieux  déguiser 
la  leçon  que  vous  voulez  me  faire. 

M.  DE  BRÉCOURT. 

Je  ne  vous  fais  pas  de  leçon. 

M.  FAUSTItf. 

Et  de  m'indiquer  plus  adroitement  les  sujets 
auxquels  je  ne  dois  pas  toucher. 

M.  DE  BRÉCOURT. 

Touchez  à  tout  au  contraire.  Je  ne  connais 
pas  de  ridicules  privilégiés.  Je  voudrais  être  un 
personnage  comique,  je  vous  dirais  de  ne  pas 
m'épargner  plus  qu'un  autre.  Mais  surtout  mon- 
sieur de  Grosse-Borne;  celui-là  vous  me  le  devez. 

M.  FAUSTIJW 

Que  pensez-vous  de  ma  comédie  nouvelle? 

M.  DE  BRÉCOURT. 

Elle  est  de  vous,  cela  suffit.  Il  faut  la  donner 
le  plus  tôt  possible,  et  ne  pas  écouter  monsieur 
Renard,  qui  regarde  une  pièce  de  théâtre  comme 
un  événement. 

M.  FAUSTIN. 

Vous  n'y  avez  rien  trouvé  à  reprendre  ? 

M.  DE  BRÉCOURT. 

Je  ne  l'ai  seulement  pas  lue.  Vous  vous  y  en- 
tendez mieux  que  moi.  Je  ne  lis  que  les  manus- 
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criu  de»  petit»  auteurs  auxqueia  je  puis  rendre 
i«  par  loa  correction»  que  je  letir  indique. 

|U«4lMOU|»Mll  s.H,t  H.^lurtl  lM>l|\.  .     IUmPMmI 
M.  rAlKTI». 

J'aroue  cependant  que,  »oit»  ce  qti*on  appelle 
le  rapport  politique,  je  pourrai»  bien  me  trouver 
en  faute  aan»  le  »a%« 

m.  01?  aateotar. 

La  censure  nV>t  inilU -ment  politique, 
«lire  i  ne;  car,  à  Part»,  je  ne  taupe» 

ment  il»  *  m   i\  non  plus  peut-être. 

C'eat  un  grand  malheur,  monsieur  raustui,  que 
h  manqua  Mal  ià  iaetriMi  au  milieu  àsfMl 
noua  végétons.  Ce  bon  plaisir  ministériel  bit 
mon  désespoir. 

M.  WkVs\ 

Monsieur  le  Baron,  ce  n'est  pas  la  de  la  co- 
ll. nr  satfcoc* 

Vous  été»  fait  j>our  entendre  mieux  que  de  la 
comédie.  Un  esprit  de  votre  trempe  n'est  pas  san» 
avoir  rêll«rln  au  vague  de  notre  existence  pol  i- 

H  est  certain  que  noua  sommes  à  Tut. 
Alger,  à  Constantinople  ;  mai»  noua  ne  sommes 
pas  vi\  1  raïuv.  Li  lim  01  II  latal  ionlon  at- 
teignant \ m iotmetement les  bommes qui  doivent 
le  moins  s'y  ai  Lu  administrateur  intègre, 
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éclairé,  est  remplacé  par  un  sot  qui  n'a  que  le  mé- 
rite d'être  Une  machine.  (  Il  se  détourne  pour  cacher  son 

émotion.)  Bien  entendu,  monsieur  Faustin ,  que 
je  vous  parle  en  général ,  et  pour  vous  donner 
des  sujets  de  comédie. 

SCENE  XIX. 

M.  DE  BRÉCOURT  ,  M.  FAUSTIN,  PICOT, 

ensuite  M.  THIERRY. 


Monsieur  Thierry  !  (  H  sort,  ) 

M.  DÉ  BRÉCOURT. 

Monsieur  Faustin,  j'ai  affaire  chez  moi,  et  je 
vous  laisse. 

(  Il  sort.) 

SCENE  XX. 

M.  FAUSTIN ,  M.  THIERRY. 

M.  THIERRY. 

C'est  vous ,  monsieur  Faustin.  Nous  ferez-vous 
voir  bientôt  quelque  chose  de  neuf  ?  Notre  préfet 
a-t-il  levé  son  veto  ?  Je  voudrais  bien  savoir  pour- 


sctaBxx  Ml 

quoi  on  est  »i  facile  à  laisser  jouer  dot  mélo* 
drame*  où  le  peuple  va  puiser  de»  sentiniem  oV 
fSèro<  on  te  montre  «  méticutam  en* 

vert  des  auteur*  qui  n  <>nt  d'autre  bat  que  de 
faire  rire  la  lionne  société.  Tool  cet  bnarrene. 
m    ru 

La  bonne  société  qui  veut  rire  n'a  qu'à  regar- 

11e. 

M.  TinrasT. 
Alors  à  quoi  vous  occuperez yous ? 

M.    I   VI 

rirai  aussi. 

m.  THiEair. 

réduisant  à  rien  notre  théâtre  comme  elle 
le  Élit,  l'administration  devrait  au  moine  com- 
mander  à  aeeagens  de  donner  de»  réunions»  des 
bals.  On  ne  sait  plus  où  ae  rencontrer. 

SCÈNE  XXI. 

M.  FAUSTQf,  M.  THIERRY.  M.  RENARD. 


M.  HBWAHD. 

m  k  préfet  nY»l  pas  U?  Il  m'a  fait  de- 
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M.  FAUSTIN. 

Bon  jour ,  monsieur  Renard  ;  vous  pouvez  me 
rendre  mon  manuscrit. 

M.  RENARD. 

Monsieur  le  préfet  vous  a-t-il  dit  qu'il  n'y  avait 
pas  de  ma  faute? 

M.  FAUSTIN,  en  riant. 

Oui  ;  mais  quoique  vous  regardiez  une  pièce 
de  théâtre  comme  un  événement ,  je  vais  toujours 
faire  représenter  la  mienne. 

M.  RENARD. 

Il  vous  l'a  permis  ? 

M.  FATJSTIN. 

Je  pourrais  presque  dire  qu'il  m'y  a  forcé. 

M.  THIERRY. 

Bravo  !  je  suis  enchanté.  Puisque  le  voilà  en 
train  d'être  raisonnable  ce  cher  monsieur  de 
Brécourt,  il  faudra  que  ,  pour  le  carnaval  pro- 
chain ,  il  nous  donne.... 

M.  RENARD. 

Au  carnaval ,  il  ne  sera  plus  préfet  \  ce  sera 
monsieur  de  Grosse-Borne. 

M.  THIERRY. 

Eh  !  bien ,  il  faudra  que  monsieur  de  Grosse- 
Borne  nous  donne  un  bal. 

M.  FAUSTIN. 

Répétez  donc,  monsieur  Renard. 


M.  «VffAftD. 

de  Brécourt  est  dcstitn 

M.  .i.»i.U,in. 

Mi 

i  uimn  y  . 

tll  VOUS   fut-il    .|;r|ipn«  dlOSC  il  VOUf , 

lVut-rlp 

M.   TIIIRRRY. 

Monsieur!.  I  rosse-Borne  dîne  avec  nom 

comme  envie  il'.-illrr  lui  t.ltVir  oV  le  conduire  dans 
ma  v-  tic  occasion  *     lui  parler  du 

carnaval. 

m.  l'Ai  sm». 

mrexmémclr  r  le  costume 

qu'il  portera  à  cette  époque- U. 

m.  TUitaaT. 

Je  ne  veux  pa*  me  mettre  ■  le  plaisanter  tout 
de  suite»  ce  brav 

m-  Ren 

M.  »  "y 

Je  m'en  vas  avec  vous.  (  a  m.  amni.  )  J'enverrai 

dimlirr  nia  pièce  demain;  car  Sjlk  va  a\ou   1>— 

de 
v.  aS 
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de  Grosse-Borne.  Bien  heureux  ceux  qui  ne  font 

rien  de  leur  esprit ,  ils  n'ont  pas  de  juges. 

(  M.  Thierry  et  M.  Faustin  sortent  en  riant.  ) 

SCENE  XXIL 

M.  RENARD  seul. 

Les  disgrâces  ont  toujours  quelque  chose  de 
gai.  Pourquoi  cela?  Je  n'en  veux  pas  à  monsieur 
de  Brécourt ,  et  pourtant  je  ne  suis  pas  fâché 
qu'il  en  vienne  un  autre.  Il  n'a  valu  ni  plus  ni 
moins  que  ceux  que  nous  avons  eus  ;  ils  sont 
tous  jetés  dans  le  même  moule.  Comment  en  re- 
gretter un  de  préférence  ?  Monsieur  de  Grosse- 
Borne  du  moins  aura  quelque  chose  pour  lui 
qui  le  distinguera  ;  nous  n'en  aurons  jamais  eu 
d'aussi  bêtes. 

SCENE  XXIIL 

M.  DE  BRÉCOURT,  M.  RENARD. 

X.  DE  BRÉCOURT  ,  «l'un  ton  très-dcgage. 

Monsieur  Renard,  tantôt,  quand  vous  m'avez 
parlé ,  vous  saviez;  déjà  que  j'étais  destitué , 
n'est-il  pas  vrai  ? 


XXIII. 

M.  ax*ARD,  »mimb 

<>llltMll*.Ul. 

m.  pi  aaicocar. 

I  t  que  disait-on  de*  plut? 

M.  ar*A*n. 
De  plus,  monsieur  le  Préfet! 

M.  Dl  SatfCOt  RT. 

Je  ne  suis  plot  préfet  ;  mai 
Tant  âge.  D'o  i  voire  eniba  ira*  ?  Ne  mi 

tous  pas  pari.  .1,,,,  poste  émanent  ? 

m.  arnASD9t*Mwti«MÉ. 

II  est  vrai,  monsieur  le  Baron. 

m.  dm  aatcouRT 
Qui  diable  tous  a  si  bien  instruit  ? 

«.  mtVAnn. 
Monsieur  le  Baron,  le  désir  natureL. 

Mm  01  as  tco  ta  t. 
Cest  tout  simple  ;  mais  le  désir  n'instruit  pas. 

¥.  IMlam 
La  connaissance  intime  que  j'ai  éê  la  iwt  ea- 

pacitc  tir  uu)HM«Mir  U*  lUron... 
m.  na  aaécoeiu 

0|  sont  jUileW  M  *   1  pir  -1rs.  \u  Un  '  MÉI 

connaissance  intime  a  été  aidée  de  quelque  lettre 
reçue  de  Paris ,  dans  laquelle  on  toos  annon- 
çait... Quoi? 

èL 
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M.  RENARD. 


Quoi  ? 
Oui. 


M.  DE  BRECOURT. 


M.  RENARD. 

Monsieur  le  Baron  doit  être  mieux  instruit 
que  je  ne  puis  l'être. 

M.  DE  BRÉCOURT. 

C'est  parce  que  je  suis  mieux  instruit,  que  je 
veux  savoir  ce  que  vous  savez. 

M.  RENARD. 

Monsieur  le  Baron  m'a  fait,  à  différentes  fois, 
l'honneur  de  me  témoigner  la  satisfaction  que 
lui  donnait  ma  manière  de  travailler  ;  j'ai  une 
existence  de  bureau  qui  date  de  plus  de  trente 
ans  ;  il  n'a  jamais  recueilli  que  de  bons  rensei- 
gnemens  sur  ma  conduite.  Mais,  quoique  je  sois 
né  dans  ce  département,  que  j'y  possède  quelque 
bien ,  et  que  j'aie  autour  de  moi  une  grande  par- 
tie de  ma  famille,  mon  attachement,  mon  res- 
pect pour  monsieur  le  Baron  sont  si  grands  ,  si 
profonds,  que  je  n'hésiterais  pas  à  quitter  tout 
pour  suivre  monsieur  le  Baron  dans  la  nouvelle 
administration  qui  va  lui  être  confiée. 

îSttpJs*  M.   DE  BRÉCOURT. 

Et  Cette  administration  est...  (Regardant  M.  Re- 
nard avec  anxiété.  )    Et  cette  administration  est... 


sabn  xxmM  uk> 

m.  wmuÊBk 

*.  ni  Mtitooimi. 

Nomm.7  «loin . 

D  mu  ries. 

*.  dk  miootniT. 
On  vousa  écrit  que  fallait  diriger  une  nome)  le 
adminiv  sans  tous  dira  ce  que  c'était | 

M.  EI3TA1D. 

On  ne  ma  pas  écrit,  momieor  le  Baron. 
m.  ne  aatoouar. 

m.us  lai  f&m  qri  vont  ai  oal  péril  mw  pfl 
m«  Icjuc  chose. 

«.   RElf  4BD. 

Personne  ne  en  a  perlé» 

m.  ni  aaicousT. 
Qu'est -ce  il  donc  que  te  poète  tan- 

m.  essaie,  ***** 
Poste  émin< 

m.  dr  aaéooeRT. 
Vous  feriez  perdre  la  patience  à  on  saint  Ne 
i  ous  pas  dit  que  j'allais  être  appelé  a.  un 
poste  éminent  ? 

st.  a  m  un. 
Celait  une  supposition* 
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M.  DE  BRÉCOURT,  stupéfait. 

Comment!  une  supposition? 

M.  REGARD. 

Oui,  monsieur  le  Baron,  une  supposition  po- 
lie comme  on  s'en  permet  dans  toutes  les  dis- 
grâces. 

M.  DE  BRÉCOURT,  avec  colère. 

On  se  soucie  bien  de  vos  politesses. 

M.   RENARD. 

Si  je  me  suis  trompé... 

M.   DE  BRÉCOURT. 

Je  n'ai  pas  de  comptes  à  vous  rendre.  Laissez- 
moi. 

M.  RENARD ,  à  part  en  s'en  allant. 

C'était  un  propos  interrompu. 

#       (  Il  sort.  ) 

SCENE  XXIV. 

M.  DE  BRÉCOURT. 

Il  faudra  que  je  boive  le  calice  jusqu'à  la  lie. 
Cet  espoir  était  bien  fragile  ;  mais  je  m'étais  plu 
à  lui  donner  de  la  consistance,  et  il  faut  y  re- 
noncer! Si  du  moins  le  ciel  avait  placé  auprès 
de  moi  une  personne  qui  partageât  mon  indi- 
gnation; si  je  pouvais  me  plaindre  à  quelqu'un 


M*Nh    WIV.  |0j 

(jtn  m'entendit ;  mai»  non.  Mentale  de  Brécourt 
est  d'un  sang-froid ,  d'un  calme,  d'une  étante!... 
I  IN-  ne  pente  qu'à  sauver  mon  amour-proprr. 
.p^w  a.  M  b«...  <~iihi.  te  p^m)  Ah! 
mon  pauvre  discours  pour  l'ouverture  de  là 
société  littéraire!  Qu'eat-ce  que  cet* 
aujourd'hui  ^.ipHiMMaiMrMl 


SCEN1   \  \  V. 

M  DE  BRÉCOURT,  «ad ami  DE  BRÉCOURT. 


MADAMF  DE  HUtCOUlT  «•!?»  A  prfit  Knrft, 
mmi  «Tm  tirtotcW,  •!  «I A  rmt  bai  t 

Mon  Dieu  !  quelle  pénible  journée! 
m.  Dt  aaacoviT,  ip^wiiii  m  ftav. 

Voua  êtes  là? 

madami  Dt  satcocsT. 

Oui  t  mon  ami.  { lUU  •\iprnxs*  «*c  m  «mai  «ni».  ) 
Que  lisiez- vot 

x.  ne  aaicomr. 

Ce  discours  dont  je  vous  ai  tant  parlé.  U  n'est 
plus  bon  qu'a  jeter  au  feu, à  présent. 

MADAMI  DE  aaicOLIT. 

Comme  tous  prenez  votre  parti  tout  de  suite  l 
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M.  DE  BRÉCOURT,  avec  amertume. 

Vous  savez  bien  comme  je  le  prends. 

MADAME  DE  BRÉCOURT. 

Je  ne  suis  jamais  pour  que  Ton  jette  rien  au 
feu. 

M.   DE  BRÉCOURT. 

Je  ne  cache  pas  que  j'y  mettais  quelque  amour- 
propre.  Etre  neuf  dans  un  discours  d'apparat , 
c'est  si  difficile.  Je  crois  que  j'y  avais  réussi, 
(il  soupire.  )  Sotte  vanité,  qui  me  travaille  encore. 

MADAME  DE  BRÉCOURT. 

Il  n'y  a  pas  de  vanité  à  se  rendre  justice.  Il 
est  même  bon  quelquefois  de  s'estimer  un  peu 
plus  qu'on  ne  vaut;  cela  soutient.  Promettez-moi 
de  faire  bonne  contenance  à  ce  dîner.  Vous  êtes 
tellement  supérieur  à  ces  gens-là  -,  votre  rempla- 
çant vous  remplace  si  peu,  que,  sans  vouloir 
vous  flatter,  je  trouve  que  c'est  encore  vous  qui 
avez  le  beau  rôle. 

M.   DE   BRÉCOURT. 

C'est  au  moins  le  plus  difficile. 

MADAME  DE  BRÉCOURT,  avec  l'apparence  d'une  grande 
gaieté'. 

Mais  non.  Avec  votre  esprit,  avec  le  sentiment 
intime  que  chacun,  malgré  soi,  doit  conserver 
de  la  sagesse  de  votre  administration  ,  si  vous 
voulez  soutenir  un  ton  d'aisance,  un  air  libre  et 


XXI 

U|)||  vins  afïrt-tatinii.  ||  |,anrr.u%  qu'il* 


M.  M  BaJcOV* 

Ce  sont  do  bien  sottes  gens. 

M4DAMB  M  SaicoOST. 

Je  lie  dis  pas  le  contraire;  aussi  suis-je  per- 
suadée d'avance  qu'Us  n'auront  pas  le  bon  font 
de  ae  conduire  avec  voua  comme  s'ils  ne  se  dou- 
taient de  mm  litige  ne  se  dérangera  à 
•  arrivée;  il  faut  vous  y  attendre.  Eh  I  bien» 
pitoyable.  La  première  chose  qui 
happera  vos  regards  sera  peut-être monsieur  de 
(iiovsc-iioinr,  U  do*  appuyé  omm  la  ebenaiv 
néef  l'efforçant  d'avoir  l'air  il<-  prier  pour  Imbav 
ce  qu'il  a  vu  faire  à  ses  prédécesseur*.  Si  vous 
aviez  IVspnt  plus  calme ,  il  y  aurait  de  quoi  vous 
amuser  beaucoup  ;  vous  séries  à  même  de  juger 
vos  courtisans.  N'étant  plus  obligé  de  leur  * 
de  plastron,  rien  ne  tous  échapperait  Ce- 
spectacle  tout  aussi  curieux  qu'un  autre,  (ut 
pwâot  u  bru.  et  «nm  t<»  e«mt«i.)  Nous  sommes 
seuls;  personne  ne  viendra  plus  non  tnterrom- 
dea  luireaux  est  passé* 
onner  un  tour  de  clef.  (FI*  *•  A  U  p*»i#. 
«ptVUt  fera*.)  Voulez- vous  que  je  tous  familiarise 
d'avance  avec  ce  qui  va  vous  arriver?  (  A*«e  aw- 
c«ip  HwinL  )  Voyons  ;  dites  le  ci-devant  pré- 
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fet  qui  entre,  moi  je   vais  faire  l'assemblée. 

M.  DE   BRÉCOURT. 

Ce  serait  un  enfantillage  qui  n'aurait  pas  de 
nom. 

MADAME  DE  BRECOURT, 

Entre  nous  deux,  rien  n'a  un  nom.  Un  mari 
qui  voudrait  en  imposer  à  sa  femme ,  et  lui  faire 
croire  que  tout  lui  est  indifférent,  pourrait  bien 
rejeter  l'offre  que  je  vous  fais  ;  mais  vous  qui  êtes 
naturel ,  qui  ne  me  cachez  pas  l'espèce  d'embar- 
ras où  vous  jette  cette  ridicule  disgrâce,  vous 
devez  trouver  plaisant  d'épuiser  un  restant  d'hu- 
meur qui  ne  doit  être  connu  que  de  nous  seuls. 

M.  DE  BRÉCOURT. 

J'entrerai  comme  à  mon  ordinaire. 

MADAME  DE  BRÉCOURT. 

Très-bien.  Je  suppose  même  que,  comme  rien 
n'est  encore  officiel ,  quelques  personnes  auront 
le  courage  de  venir  au-devant  de  vous.  Prenez 
bien  garde  que  ce  n'est  qu'une  supposition. 
Vous  avez  l'habitude  d'être  froid,  réservé,  de 
porter  la  tête  haute  ;  ne  changez  pas  cela,  ce  serait 
trop  remarquable. 

M.  DE  BRÉCOURT. 

Si  je  me  permettais  de  rire  aux  dépens  de 
monsieur  de  Grosse-Borne?  J'en  ai  le  moyen. 


M4DAMK  m  **ÉCD\*T 
Du  tout,  du  tout 

M*  08  MléOQVftT. 

Je  Mit  assee  adroit,  vous  le  satea,  à  msnitr 

M  \OA»r  08  SftlCOl'ST. 

Mon,  non.  Parles  plutôt  de  qnflojue  projet 
d'amélioration  que  vous  a  vies,  r  tqu  U pourront 
craindre  de  ne  pas  voir  e&écuter. 

M.    OS  lllOMII 

la  n'ai  jaroaia  pensé  à  aucune  amélioration 
prupninrnt  «li t •-. 

M adajcb  iw  sascotmT. 
Quelque  dégrèvement  .  <ju<  l|<i«- 
ment  de  villes ,  quelque  réparation  de 
m.  ne 
Il  s  agissait  bien  de  cela. 


Alors,  plaisantes  légèrement  sur  le  ministère  ; 
,  par  eaauple  ;  tl  ne  but  pas  que  la 
soit  trop  brusque* 
m.  ni  saJcouar. 
C'est  la  grosse  donne,  cela;  on  ne  doit  la  son* 
ner  qu'à  la  dernière  extrémité,  et  quand  on  est 
tonfjJfcM  sûr  d'être  mis  à  Nu* 

MAOAint  os  aaéconrr. 
A   votre  place,  je  n'aurais  aucune 
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pensée  de  ce  genre;  et,  dès  aujourd'hui,  je 
commencerais  à  rentier  dans  ma  dignité  natu- 
relle. Que  le  Marquis ,  que  monsieur  de  Grosse- 
Borne,  que  tous  ces  gens -là  vous  paraîtraient 
petits  alors  !  Comme  vous  seriez  à  votre  aise  ; 
comme  vous  auriez  bonne  mine  en  parlant  un 
langage  qu'avec  toute  leur  puissance  ils  n'ose- 
raient même  pas  écouter. 

M.  DE  BRÉCOURT. 

On  en  serait  bien  vite  instruit  à  Paris. 

MADAME  DE  BRÉCOURT. 

Que  vous  importe? 

M.  DE  BRÉCOURT. 

Je  ne  voudrais  pas  qu'on  s'imaginât  que  je  ne 
dissimulais  mes  opinions  que  parce  que  j 'étais 
préfet. 

MADAME  DE  BRÉCOURT. 

Ce  serait  une  grande  nouveauté. 

M.  DE   BRÉCOURT. 

Il  ne  faut  pourtant  pas,  pour  éviter  une  con- 
trainte de  quelques  heures,  compromettre  son 
avenir  à  tout  jamais. 

MADAME  DE  BRÉCOURT. 

A  la  bonne  heure.  Au  fait,  il  ne  faut  rien  jouer 
que  quand  on  est  bien  sûr  de  soi. 

M.   DE  BRÉCOURT. 

Le  seul  moment  que  je  redoute  est  celui  où  il 


sa. nt.  \\\  v 

faudra  passer  du  talon  dans  h  salle  à  manger. 

je  passai*  le  premier.  Mm  tout 
iMéeUàeek? 

nAmr  dk  ssécoi  rr. 
Non  ;  je  voua  I  avot 

m.  nt  aatcocar 
Cest  fort  embarrassant.  I«  Marquis,  vous  le 
me  sauvera  aucune  humtliatioo. 
sudamk  or  naicoi  st. 
1 

par-deaaom  le  bras  les  deux  premières 

nueS)  et,  avec  un  air  de  cordialité 

et  de  bonhomie,  i        Messi<  ur»,  pas 

et  vous  vous  pn< 
avec  votre  escorte. 

UT,  bitu»l  lé  «uii tW  m  fiiwi  jt«c  Uni|  tri, 

adorable,  ma  bonne  amie.  r^fle* 

cela  arrange  tout.  Jo  ne 

ibarrass  a.  «  Messietirs9  pèle* 

|      je  vous  em- 

(  Il  .mbfjm  m*Um*  *  Brr- 
il  l«  |**t«  <fc  qwlqvM  «|w*  f>crt»4  Jrtii  lin—M 

,rt  m  oi«»i .;  1 
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SCENE     XXVI   ET  DERNIÈRE. 

MADAME  DE  BRÉCOURT,  après  un  moment  de 
silence. 

De  toutes  les  choses  que  je  pouvais  imaginer 
pour  donner  de  l'assurance  à  monsieur  de  Bré- 
court, celle-là  devait  être  assurément  la  der- 
nière; et  c'est  la  plus  efficace!  Une  vaine  éti- 
quette est  tout  ce  qui  préoccupe  un  préfet  déchu! 
Ah  !  si  ce  n'était  pas  mon  mari,  quelles  réflexions 
il  y  aurait  à  faire  sur  l'enivrement  du  pouvoir  ! 
Dans  tout  le  cours  de  son  administration,  un 
homme  qui  a  une  place  n'a  pas  pensé  une  seule 
fois  au  moment  où  elle  lui  échapperait;  il  n'a 
rien  fait  pour  laisser  quelques  regrets  après  lui. 
Les  avertissemens  ne  lui  manquaient  pourtant 
pas;  chaque  jour  est  témoin  d'une  disgrâce  nou- 
velle. Mais  on  s'imagine  que  c'est  parce  que  les 
victimes  qu'elles  atteignent  ne  s'étaient  pas  mon- 
trées assez  souples  ;  on  redouble  de  bassesse  pour 
se  mettre  à  l'abri,  et  alors  on  se  croit  inamo- 
vible. Compter  sur  quelque  chose  de  stable  dans 
ce  temps-ci  !  quelle  illusion  ! 

QUI  EST  SAGE   SE  DOUTE. 


i.i: 


PÈRE  JOSEPH, 

00 

QUI  A  BU,  BOIRA. 


PERSONNAGES. 


Premier  Dialogue. 


LE  PERE  JOSEPH  et  LA  MARQUISE. 

Deuxième  Dialogue. 
LE  PÈRE  JOSEPH  et  LA  COMTESSE,  fille  de  la  marquise. 

Troisième  Dialogue. 
LE  PÈRE  JOSEPH  et  LE  COMTE  ALFRED,  fils  de  la  comtesse. 

Quatrième  Dialogue. 
LE  PÈRE  JOSEPH  et  PAUL,  son  frère. 


Les  scènes  se  passent:  la  première  chez  la  Marquise, 
la  deuxième  chez  la  Comtesse ,  la  troisième  chez  le  Comte, 
et  la  quatrième  chez  le  père  Joseph. 
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PÈRE   JOSEPH. 

»WfHW»HWIIK <H I Illll>^«>«»^>«^ 

DIVLOGUE  I. 

LE  PÈRE  JOSEPH,  LA  MARQUISE. 

t  V    M  Aft<Jt  IUL 

Boa  jour,  péri*  loaepb,  Je  tous  demanderai 

grâce  pour  aujourd'hui   Je  M  si"n  pa*  bien,  j'ai 
mal  dormi ,  et  je  me  ternirais  plus  en  disposition 
de  gronder  que  de  me  laisser  grooder. 
lb  rtai  josm. 

Ma.lamr    I.i   MarqOÉM     -nt  QM  je   M   mu»   |>as 
querelleur 

la  MAaQVtaa. 
Avec  moi  vous  a vei  raison  ;  mais  j'espère  que 
vous  êtes  plus  sévère  avec  les  autres.  Il  ne  but 
pas  de  ménagerons;  la  France  est  un  pays  abo- 
mina sors  peu;  mon  âge  et  mes  infirmités 
ne  me  le  permettent  guère  ;  mais  ce  que 

re,  surtout  à  l'abbé  Romain,  me  bit 
frissonner.  On  prétend  que  votre  ordre  est  trop 
nulul^ent. 

v.  s6 
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LE  PÈRE  JOSEPH. 

Qui  prétend  cela  ?  L'abbé  Romain,  qui  perdrait 
tout  si  on  le  laissait  faire.  Si  madame  la  Marquise 
entendait  le  latin,  elle  nous  saurait  gré  de  com- 
mencer par  le  compelle  intrare, 

LA  MARQUISE. 

J'entends  ce  latin-là.  C'est-à-dire  qu'il  faut 
forcer  tout  le  monde  à  entrer  dans  la  bonne  voie 
sans  que  personne  s'en  doute,  en  laissant  croire 
à  chacun  que  ce  n'est  pas  plus  difficile  que  cela; 
mais  enfin  il  faudra  bien  qu'un  jour  vous  chan- 
giez de  langage.  J'avoue  que  j'attends  ce  jour-là 
avec  une  grande  impatience. 

LE  PERE  JOSEPH. 

Il  serait  déjà  venu  si  nous  étions  mieux  se- 
condés. 

LA  MARQUISE. 

On  ne  vous  refuse  pourtant  pas  grand'  chose. 

LE  PÈRE  JOSEPH. 

Sommes-nous  reconnus  légalement? 

LA  MARQUISE. 

Vous  vous  souciez  bien  des  lois. 

LE  PÈRE  JOSEPH. 

A  la  bonne  heure;  mais  cela  ne  laisse  pas  que 
de  nous  mettre  dans  une  position  bizarre. 

LA  MARQUISE. 

Pourquoi  ne  renversez-vous  pas  tout  ce  ba- 


.  i    (  4o3 

turtouuePVous 
us  teuea  tout  ;  il  me  semble  que 

touh  plus  qu'un  mot  k  du 

fca«  fOM  Ml. 
I  .'s  bautl  »  i  "l.i  |  |§i  BS  %* 


les  attendri!  i  m  succès;  mut  je  paie  roue 

rr|>on<ln-  i| uYlii  >   v..i:l    <>n  nr    Betjfl  |>a*   mietii 

disposées  pour  vous.  Elles  sentent  que  vous  leur 

donne/  dr  l.i   1 .,?-,  |  .  di   l.i   mÊÊÊÊÊÉÊt*.  iHanl    \ 

ii»ee  échapper  aucune  occasion  de 
v  ma  profession  de  foi  à  votre  égard. 

le  raai  lourrn. 
\  usai  madame  le  Marquiv*  n  est-elle  pet  on* 
bliée  dans  l«  «  >us  adressons  an  ciel 

pour  toutes  le»  personne»  bien  psnuntaa. 
i  v  H4ngrmt. 
levotl  ut  cequevotH 

.  mai»  tachez  en  moins  de  faire  des 


jeunesse  à  nous  autres  a  été  si  frivole,  père  Jo- 

temps  de  penser  à  IVipier   il 

ne  vous  ai  pas  caclié  ce  que  c'était  que  l'émigré* 

la  singulière  existence  que  aous  ivosj 

loue  menée  pendant  ce  temps-là.  Nous  *o*H 

BUS*  il  haï  que  la  France  se  convertisse; 

elle  nous  le  doit.  Ne  peusex-vous  pas  ainsi? 

*6. 
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A  soixante  ans  passés ,  tout  devient  bien  sérieux. 

LE  PERE  JOSEPH. 

C'est  à  peu  près  mon  âge ,  et  je  suis  fort  tran- 
quille. 

LA   MARQUISE. 

Vous  parlez  absolument  comme  ce  pauvre 
chevalier  de  Mennevaux  ;  il  ne  voulait  jamais 
qu'on  s'inquiétât.  C'est  très-contagieux  de  vivre 
avec  des  personnes  qui  ne  veulent  pas  qu'on 
s'inquiète.  S'il  existait  encore,  je  serais  curieuse 
de  voir  s'il  serait  toujours  de  même.  Oh!  non; 
il  ne  serait  plus  aussi  léger.  Vous  ne  craignez 
pas  pour  moi ,  père  Joseph  ? 

LE  PÈRE  JOSEPH. 

J'en  veux  à  l'abbé  Romain  de  vous  mettre 
dans  l'esprit  des  terreurs  aussi  barbares;  car  c'est 
de  lui  que  tout  cela  vous  vient.  Pourquoi  aussi 
partagez-vous  votre  confiance  ?  Ne  me  croyez- 
vous  pas  assez  éclairé  pour  me  charger  seul  de 
votre  direction  ?  Vous  avez  une  piété  qui  Ta- 
chetterait tous  les  péchés  du  monde;  vous  êtes 
d'une  charité  et  d'une  obligeance  inépuisables; 
vous  m'avez  placé  toutes  les  personnes  que  je 
vous  ai  recommandées;  vous  vantez  nos  étabiis- 
semens  avec  un  zèle  qui  n'a  pas  d'exemple;  votre 
maison  est  parfaitement  tenue.  I^'air  des  églises 
vous  incommode;  vous  n'y  allez  que  quand  c'est 


I 

iii<li^)«*ii%:il>lr  |  rn  ir.  fOOl  y 

vos  piw  loti»  le*  jour».  I*»  rshortatiom,  le» 
réprimande»  rorme  ton»  trouvent  fort  aoumiee , 
lierai  pas  iTatitre  preuve  que  la 
patience,  vraiment  angéhque ,  avec  laquelle  troua 
•dente.  10»  ce  inofDenl-ti.ll 

faut  pourtant  bien  que  je  fasse  mon  devoir,  et  que 
je  votiarasaure  contre  vous-même. 

I   V    tfASQl'ISlL 

Oh  !  oui;  j  ai  beaoin  cletre  rassurée.  On  m'a  dit 
<|u Vu  portant  certaine»  choae»»ur  toi,  cela  lai* 
«ait  du  bien. 

La  eàaa  joasrit. 

Ce  qui  fait  du  bien ,  c'est  de  combattre  le  mau- 
vais esprit  du  siècle,  de  proclamer  hardiment 
le»  bonne»  doctrines  as  se  laisser  prendre 

i  .ilomnie»  dont  on  cherche  à  flétrir  notre 
société;  de  demander  nuire  rèlabliaaement  pur 
et  entier, à  cor»  et  à  crts.sane  fin,san»  ceaae; 
uY  rompra  m  rWèei  .1  matl  m  «pu  %'y  <»|>p<»e, 
amis,  parais,  même  avec  se»  propre»  ennina.  Il 
ne  s  agit  plu»  d  affection»  terrestres  quanti  le  ciel 
commande.  Voyea  Abraham. 

LA    *  À  SOUS*. 

Vraiment,  père  Joseph,  j'admire  son  courage; 
mais  mjeand  ohé  ma  fille  et  son  fil»  pour 

■H  .un.  iu  r  .1  mon    onl.i.u  nt.  et  «juY;n  KMM  QmIp 
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que  temps  sans  venir  me  voir,  je  crois  qu'ils  me 
boudent,  et  je  ne  sais  plus  où  donner  de  la 
tête.  C'est  une  faiblesse  condamnable,  je  le  sais; 
mais  je  compte  sur  le  bénéfice  du  temps;  ils 
n'ont  pas  mon  âge.  Ce  qui  me  rassure,  d'ailleurs, 
c'est  que  vos  premières  conversions  sont  tom- 
bées sur  les  pécheurs  qui  paraissaient  le  plus 
endurcis,  que  votre  avant-garde  ne  se  compose 
que  d'une  foule  de  gens  que  la  société  avait, 
pour  ainsi  dire,  condamnés.  Il  serait  bien  extra- 
ordinaire que  des  cœurs  purs  et  droits  comme 
ceux  de  mes  enfans  vous  échappassent.  Y  a-t-il 
long-temps  que  vous  n'avez  vu  la  Comtesse? 

LE   PERE    JOSEPH. 

Je  compte  avoir  l'honneur  de  me  présenter 
chez  elle  en  sortant  d'ici. 

LA  MARQUISE. 

Je  vous  la  recommande  ainsi  que  son  fils, 
père  Joseph.  Ils  sont  bien  du  monde;  ils  ne  veu- 
lent se  soumettre  à  rien.  Ce  n'est  pas  que  ma  fille 
ne  suive  assez  exactement  ce  qu'elle  appelle  ses 
devoirs;  mais  elle  n'y  ajouterait  pas  la  moindre 
chose.  Dites-lui  donc  tout  ce  qu'il  faut  faire  au- 
jourd'hui. C'est  ma  fille;  je  dois  en  répondre; 
elle  est  dune  si  bonne  famille;  c'est  très-impor- 
tant. Ah!  si  le  chevalier  de  Mennevaux  vivait 
encore,  et  qu'il  fût  dans  les  senlimens  où  je  sup- 


m 
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pote  qu'il  serait,  certainement  il  mirait  (ait  cela* 

ruim«r»ioii.  Jr  n  ai  j .iiii.ii«   . Mitrmlii   «i 'honuur   il 

persuasif;  je  loi  »bendonné  jusqu'à  ne» 

panier  ,  ma  boussole.  (  Dbi«r 

*at  Josrrn. 

Il  nel  tut  ptofl  l  vos  regards  »ur  le  peasé, 

ta  M. 

Je  ne  d  ce  pasaé 

mmenl  ptiis-je  ra'eu 
m  |U*  que  jr  mr  r. 

à  commencer  mon  avenir.   Mon  Dieu 

tout  m  dans  ce  roo- 

im-nt  mon 

château*  1  ï *  itkm,  jr 

Migéc  m-  regr  \.ilicr  Je 

i-bapellt*.    I 

pour  m»  vestibule  ou  une 

■ 
religieuse,  histre 

Il    PÉBI    iosMJt- 

Je  pense  qu'il   vous  faudra  un  chapelain ,  et 
que  j'en  ai  un  qui  mta  parti 
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LA  MARQUISE. 

Vous  avez  raison  ;  je  n'y  avais  pas  réfléchi. 
Est-il  de  votre  ordre? 

LE  PÈRE  JOSEPH. 

Oui ,  madame. 

LA  MARQUISE. 

Quel  heureux  hasard  !  Eh  bien  !  père  Joseph, 
faites  avec  lui  les  conditions  qu'il  faudra  faire, 
et  prévenez-le  que  ce  ne  sera  guère  que  pour  le 
mois  de  septembre,  afin  de  laisser  passer  l'odeur 
de  la  peinture.  Il  ne  nous  grondera  pas  ?  Il  sera 
bien  doux?  Comme  je  reçois  assez  de  monde 
l'automne,  je  ne  voudrais  pas  d'un  chapelain  qui 
casserait  les  vitres.  Vous  comprenez. 

LE  PÈRE  JOSEPH. 

Madame  la  Marquise  sera  contente. 

LA  MARQUISE. 

C'est  une  grande  partie  de  ma  famille  que  j'ai 
là,  des  gens  de  Cour  qui  ne  sont  pas  fâchés  de 
respirer  un  autre  air.  En  conversation  particu- 
lière il  dira  tout  ce  qu'il  voudra;  mais,  au  prône, 
il  faut  y  prendre  garde. 

LE   PÈRE  JOSEPH. 

Avez-vous  parlé  à  madame  votre  nièce  d'un 
précepteur  pour  son  fils? 

LA  MARQUISE. 

Ma  nièce  joue  des  proverbes,  à  présent;  de- 


I 

pub  la  mort  de  «on  mari  ta  maftaoo  n'est  plu* 
t ,  à  moins  que  vous  ne  loi  pro- 
n  comédien  pour  feire  l'éducation  clr 
aoo  fils,  jr  |tie  voua  puissiez  réussir. 

.  irn 

Si  j'étais  b>  la  cela.  Je  connafo,  non  pas 

omédien,  mai%  un  Iioiimm  de  beanooop 

deaprit,  i|n  est  0*01  «lu  monde  pour  lia  paa 

s'eflarouchn  «pic*  légères  complaisance*. 

Oi  mm. ni  admirable pares  <|»»r .  ftoofl  en  joa  M 
la  comcdir,  il   pourrait,  de  temps  en  temps, 
jeter  dans  la  tète  de  ma  nièce  quelques  idéje. 
sériâmes  tp  par  y  germer  un  pas 

plus  tôt,  tirvpen  plus  tard.  (  «•  ri»i  )  Cest  votre 
compelleintntrr.  Avec  nous  autres,  cette  méthode 
n'a  pas  beaucoup  d'inc«  mats  elle  se- 

sait  très-condamnable  si  vous  l  'étend  ici  jusqu  au 
peuple.  I  •«  boaffeoWa  n'a  plus  de  frein;  elle  est 
philosophe,  voltairienne,  athée.  Je  ne  vois  pas 
<]u<  vous  y  fasies  des  merveilles.  Voua  n'êtes 
donc  pas  aaaes  nombreui  ?  multiplica-vous.  S'il 
vous  faut  de  I  argent ,  faites  des  quét  ferai 

pour  vous,  moi.  Je  ne  remue  plus;  mais  j'aurais 
un  sèle  infatigable  si  je  croyais  que  des  quêtes, 
faites  par  une  femme  qui  n'a  plus  ni  ambition, 
tu  coquetterie,  parussent  une  chose; 
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ordinaire  pour  vous  attirer  de  grosses  aumônes. 

LE  PÈRE  JOSEPH. 

Madame  ,  cela  vaut  la  peine  d'y  penser. 

LA.  MARQUISE. 

Pourvu  que  vous  vous  établissiez  de  gré  ou 
de  force ,  vous  pouvez  compter  sur  moi.  Je  crois 
faire  une  chose  très-méritoire  en  vous  secon- 
dant. Il  faut  une  verge  de  fer  pour  mener  ce 
peuple-ci.  Nous  ne  serons  tranquilles  qua  ce 
prix-là.  Il  est  bien  temps  que  nous  puissions 
respirer  après  tout  ce  que  nous  avons  souffert. 
Est-ce  injuste? 

LE  PÈRE  JOSEPH. 

Non  certainement,  puisque  toute  la  vengeance 
que  vous  voulez  tirer  de  cette  nation  impie,  qui 
vous  a  abreuvée  de  tant  d'amertumes,  est  de  lui 
rendre  le  calme  et  la  sécurité  dans  cette  vie  et 
dans  l'autre. 

LA  MARQUISE. 

Il  me  semble  que  j'entends  l'abbé  Romain. 
Pourquoi  donc  ètes-vous  divisés  tous  les  deux  ? 
Vous  avez  les  mêmes  principes;  vous  avez  la 
même  haine  contre  toutes  les  innovations,  et 
cependant  vous  êtes  rivaux  ! 

LE   PÈRE    JOSEPH. 

Il  faudrait  des  volumes  pour  vous  expliquer 
ce  qu'il  y  a  d'incompatible  entre  nous. 
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LA   MAftQCUl. 

Voyez  pourtant  combien  cul  embarrassant 

miimt  que  Ifl  ire  I  «  hrmiii. 

Vous  navrai  pas  besoin  dr  vous 
cela  du  tout. 

Ce  n'est  donc  pas  nécessan 

Cestmrraniitiiil.  .  pour  votre 

il  vaudrai! 
à  écouter  qui  1*  Ifl  us  (1  m»  xéie  édairé. 

i  v   m  vr.u  ist. 
f/ahbï*  Romain  a  d'escellrntrs  choses  ;  c'est  le 
[in  me  fasse*  bien  pi 

i  k  rite*  josrni. 
Vous  entendrez  prêcher  votre  chapelain.  Il  a 
un  sermon  admirable  qu'on  lui  redemande  ton- 
ira, 

L*  MlftQI  IS1. 

Il  prêche? 

i>  r»ni   PQSJM, 

1 1  pei  i  le  sermon  dont 

nt.  Il  est  terrible. 

MARQUISE. 

Qui iul  je  reviendrai  de  la 
VetTOMi 
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LE  PÈRE  JOSEPH. 

Je  ne  veux  pas  abuser  plus  long-temps  des 
bontés  de  madame  la  Marquise. 

LA  MARQUISE. 

Si  vous  entrez  chez  ma  fille,  et  que  vous  vous 
entreteniez  du  chapelain  avec  elle,  recommandez- 
lui  bien  de  ne  pas  en  parler  à  l'abbé  Romain.  Il 
a  tant  d'attention  pour  moi,  qu'il  mérite  bien 
qu'on  lui  cache  des  projets  qui  l'affligeraient. 

(  Le  père  Joseph  sort.  ) 


FIN  DU  PREMIER  DIALOGUE. 


$         N 
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DIALOGUE  II 

l  I    il  i.i    losi  I  V  COMTESSE. 


LA  COMTtSSa,  —  JiMiitlf  ■  fd%  mmOi  fArt  Jmfk. 

Avances  on  siège.  (U  i  ■■m^i»*— ——«■■»« 

Mes  gens  ne  tous  aiment  pet,  père  Joseph.  Ji 
sais  cria  |>ar  ma  femme  de  chambre.  IU  crai- 
gnent que  tous  ne  vous  emparies  de  mon  esprit 
te  vous  ne  me  rendiez  dét< 
i  »   inii   POSirii 
Qu'est-ce  que  cela  leur  ferait,   madame  la 
Com  teste? 

Us  savent  bien  que»,  quand  les  maîtres  se  Cont 
dévots,  U  but  cpic  les  dotnestignsi  s*en  rciaen 
Je  ne  tourmente  pas  les  miens,  surtout  à 
Paris.  A  ma  terre,  c'est  différent,  perce  q< 
suis  sûre  qu'ils  vont  à  l'église  quand  je  les  y 
mais,  à  Paris,  sait-on  où  ils  vont? 
ut  rtas  Josara. 
CVm  pom-unt  aux  personnes  comme  vous  à 
donner  l'exempU  . 


I&ranple  de  quoi ?  l  exemple  d'être  dupe.  Ma 
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mère  est  assurément  une  sainte;  eh  bien!  sa 
maison,  qu'elle  croit  très-régulière,  l'est  beau- 
coup moins  que  la  mienne.  Et  puis,  pour  rien 
au  monde,  je  ne  consentirais  à  être  mal  servie 
sous  prétexte  d'austérités.  Je  ne  prends  pas  un 
cocher  pour  me  conduire  en  paradis;  je  me 
trouve  assez  heureuse  quand  il  n'est  pas  trop 
ivrogne  et  qu'il  ne  vend  pas  le  fourrage  de  ses 
chevaux. 

LE  PÈRE  JOSEPH. 

Vous  bornez  leur  mérite  à  bien  peu  de  choses. 

LA  COMTESSE. 

Pas  tant  que  vous  croyez;  et  il  est  encore  très- 
difficile  d'en  trouver  comme  je  vous  dis  là. 

LE  PÈRE  JOSEPH. 

Nous  nous  occupons  de  parer  à  cet  inconvé- 
nient. Dans  peu,  nous  serons  à  même  d'offrir  aux 
maisons  respectables  des  sujets  dont  nous  pour- 
rons répondre. 

LA   COMTESSE. 

Tâchez  de  rendre  vos  sujets  respectueux, 
actifs  et  intelligens;  sans  cela  ils  vous  resteront. 
Mais  vous  vous  mêlez  donc  de  tout?  La  drôle 
d'idée,  pour  des  saints  comme  vous  autres,  d'éta- 
blir des  bureaux  de  placemens  de  domestiques. 
Il  y  a  quelque  chose  là-dessous  ;  un  peu  de  cu- 
riosité de  savoir  ce  qui  se  passe  dans  les  familles, 
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un  moyen  déplus  de  domination  ;  avec  asos  vous 
ponvct  en  convenir. 

Je  ne  pals  pas  convenir  que  noue  visions  a  le 
Ce  serait  sj  ridicule  avec  une  robe 
sjqsjssjm  II  n«'»tn\ 

i  %  con  nasa. 
La  robe  n'y  ferait  rien  si  le  siècle  y  éteH; 
mais  assuré  «eut  il  n'y  est  pas,  et  vos  eflbrt»  ne 
peuvent  guère  aller,  à  ce  que  je  crois,  qui 
occuper  quelques  têtes  ardentes  qui  poo iraient 
nous  faire  encore  beaucoup  de  mal,  et  dont 
trompez  l'instinct  par  des  pratiques  plus 
ou  moins  minutieuses. 

ut  Hkaa  sosam. 
El    H  n'avons  pas  d'autre  but. 

i  i  ooamssa. 
J'ai  l'air  de  ne  penser  à  rien;  mais  je  réfléchis 
beaucoup.  Vous  ne  m'aves  jamais  fait  peur.  Vous 
êtes  des  hommes  du  monde;  von 
oak;  vous  avea  tous  de  l'esprit  ;  voua 

humain;  vous  n'êtes  pas  toujours  en 
irritation  comme  ce  petit  clergé  dont  on  noua 

ut  raaa  iosst 
Notre  mission  est  si  simple.  Relever  la  société, 
la  remettre  sur  les  bases  qui  ont  fiait  sou  bon- 
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heur,  sans  interruption, depuis  quatorze  siècles; 
rendre  au  trône  son  éclat ,  à  la  noblesse  sa  pré- 
pondérance et  sa  splendeur,  et  nous  renfermer 
dans  la  solitude  quand  il  n'y  aura  plus  de  bien  à 
faire. 

LA  COMTESSE  ,  en  riant. 

Vous  vous  peignez  un  peu  en  beau;  mais 
c'est  ce  qui  arrive  toujours  quand  on  fait  son 
portrait  soi-même.  La  solitude  où  vous  devez 
vous  renfermer  est  d'un  bon  effet  pour  la  per- 
spective. Heureusement  vous  vous  donnez  tant 
de  besogne  à  faire  avant  d'en  venir  à  cette  extré- 
mité, que  nous  pouvons  espérer  de  vous  voir 
encore  quelque  temps  dans  le  inonde.  Y  a-t-il 
des  gens  qui  croient  tout  ce  que  vous  dites  ? 

LE  PÈRE  JOSEPH. 

Beaucoup. 

LA  COMTESSE. 

Tant  mieux;  nous  avons  besoin  de  crédulité. 
Exploitez- la  tant  que  vous  pourrez.  Le  positif 
du  siècle  m'épouvante;  c'est  ce  qu'il  faut  com- 
battre à  toute  outrance.  Tâchez  de  nous  rame- 
ner un  peu  d'idéal. 

LE  PÈRE  JOSEPH. 

Prêtez-vous-y  du  moins. 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  parle  pas  pour  nous. 


Il  417 

ti  Htau  »<»Min 
Jamais  nous  ne  soumet  Irons  1rs 
à  nos  pratiques,  m  elles  ne  vous 
commencer.  C'est  un*  suprématie  qu'elles  tous 
•CCOnl.  nt. 

^  COMflSJ». 

h  suis  fort  reronnaiaaanlT  pour  ma  part; 
mais,  si  par  hasard  noua  no  Ica entraînions  pas, 
voyea  donc  le  jeu  que  noua  ferions.  Elias  Ini» 
raient  par  se  moquer  de  nous, 
ui  Htaa  lostrn. 
Ne  croyez  pascela;vou*  injures 
envia  que  \.»u>  aa 
(limiter  la  nobles»*  te  vivante. 

1  v  cosrrtsst. 
Je  le  sais  bien  puisque  je  m'y  trompe  mai» 
même.  Je  me  *  raéa  l'autre  jour  au  bal 

cbe*  un  banquier  qui  ma  bit  placer  dea  fonde; 
je  n'avais  pas  idée  de  la  société  que  j'ai  vue  là. 
1  ça  parle ,  tout  ça  jase %  tout  ça  a  très-bonne 
raine;  i\vs  toilrttee  parfaites,  dea  airs  du  plus 
grand  monde.  Cependant,  oomtne  je  n'y  cou- 
naissais  aine  qui  me  <  t  que  je  n'étais  venue  que 
par  aoaaplaisancet  ie  1  restée  que  très* 

.  une  femme  vraiment  eba 
dans  un  équipage  des  plus  élégans ,  et  son 
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tique,  fort  bien  vêtu  à  l'anglaise,  disait  au  co- 
cher :  «à  l'hôtel.»  En  vérité  si  je  devine  ce  qui 
nous  restera  à  nous  autres. 

LE  PÈRE  JOSEPH. 

Il  vous  restera  d'être  vous  autres. 

LA.  COMTESSE. 

Paris  est  anti-monarchique. 

LE  PÈRE  JOSEPH. 

Ne  vous  inquiétez  pas.  Tout  cela  repose  sur 
un  mouvement  que  nous  ne  désespérons  pas 
d'arrêter. 

LA  COMTESSE. 

Vous  ne  faites  pas  de  miracles. 

LE  PÈRE  JOSEPH,  avec  malice. 

Nous  en  faisons  faire. 

LA  COMTESSE  ,   riant  aux  éclats. 

Vous  êtes  charmant.  Voilà  comme  tout  le 
clergé  devrait  être.  Mais  le  nouveau,  celui  que 
Ton  fait  depuis  quelque  temps,  ne  répond  à  au- 
cune des  idées  actuelles.  C'est  lourd,  c'est  gau- 
che, c'est  ignorant;  ça  ne  sait  ni  s'asseoir,  ni 
saluer;  c'est  aussi  intimidé  devant  un  bourgeois 
qu'avec  un  gentilhomme.  Pourquoi  ne  vous 
chargez- vous  pas  de  cela?  C'est  bien  plus  essen- 
tiel que  vos  bureaux  de  placement.  Aujourd'hui 
qu'on  met  du  goût  dans  les  moindres  choses, 
que  tout  est  élégant,  gracieux,  vos  séminaristes 
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union  à  pari,  avec  leur 

jaillir  rt  Irm      h:i  tfNMfppI 

ut  Non  Joatrit. 
Pour  imposera  la  multitude,  il  fuit 
par  U  braver. 

Vous  ne  vives  pas  comme  moi , ai*  moéa  defeav 
née  à  la  campagne.  J'ai  arpl  pnroéasm  qui  relevant 
de  ma  terre,  ot9 depuis  don  une ,  je  m  pu» fuir 

tous  bis  ma  prnemaion  de  foi,  )e  ne  dcmanoV 
rais  pas  mieux  que  d'être  parfaite  pour  tout  ce 
qui  aal  de  bon  exemple;  mais  aller  entendre  dm 
sermons  de  campagne  où  l'on  reproche  aane  cesse 

tenir  le  bien  dm  pauvres,  c'eat  9 
de  notre  part,  porter  la  complaisance  trop  lois. 
Qu'on  les  m»l<>  nrhea  et  qu'ils  changeât  de 
teste.  Est-ce  que  nos  prélats,  qui  ont  dm  voi- 
turea  armoriées,  dm 
de  laquais ,  tout  le  luse  1 
ressemble  à  cela.  Eh  !  mon  Dieu,  tout  le 
sait  bien  que  chaque  état  a  son  langage  ;  mais  il 
ne  but  pas  en  abuser. 

lb  Fias  an  sain. 
Puisque  voua  ares  cm  petits  curas  sa  mois  de 
Tannée  sous  la  main,  que  ne  faites- vous  leur 
MM**! 
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LA  COMTESSE. 

Ah!  quelle  patience.  Il  faudrait  les  remettre 
à  l'A,  B,  C.  Il  n'y  en  a  seulement  pas  un  qui 
•sache  tenir  une  carte. 

LE   PÈRE  JOSEPH. 

Alors,  faites  comme  madame  votre  mère  à  qui 
je  vais  donner  un  chapelain. 

LA  COMTESSE. 

Vous  allez  donner  un  chapelain  à  ma  mère! 
Pour  cela,  père  Joseph,  je  ne  le  souffrirai  pas. 

LE  PÈRE  JOSEPH. 

Comment  ! 

LA  COMTESSE. 

Je  vous  dis  très-sérieusement,  père  Joseph, 
que  je  ne  le  souffrirai  pas. 

LE  PÈRE  JOSEPH. 

Vous  préférez  la  laisser  à  la  merci  de  l'abbé 
Romain,  dont  le  zèle  aveugle  ne  sera  arrêté  par 
aucune  considération,  plutôt  que  delà  voir  entre 
les  mains  d'un  galant  homme,  qui  sait  de  quel 
intérêt  il  est  pour  nous  de  ménager  des  familles 
comme  la  vôtre. 

LA  COMTESSE. 

De  quelque  côté  qu'on  se  retourne,  on  ne 
peut  plus  échapper  aux  robes  noires. 

LE  PÈRE  JOSEPH. 

C'est  qu'il  y  a  robes  noires  et  robes  noires 
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aussi.  Il  y  en  a  de  fanatique*,  il  j  «  n  a  de  folles; 
a  de  raisonnable»,  de  Iffia  IliiOW 
nablca,  a\  ce  lesquelles  on  peut  a  entendre  à  revir. 
t*pomaea  cellca-la,  voua  ave»  tort. 

;  «te  ce  monsieur  que 
voua  donnera  à  ma  mér»-  lui  dira? 
tr  ràar  loaira. 
Il  fera  Min  piquet,  sou  boston;  d  écoutera  tea 
confidence!  .  el  <p>  ind  «1  «  uinaîtra  bien  aon  ca- 
ractère, il  bidonnera  p  i|uca  pe- 
tits t                                     r   qu'elle   nVn  aille  de* 
lie  ne  sera  pas  tourmentée  f 
comme  par  l'abbé  Rom 
t  i  comtissx. 
En              t  abbé  Romain  n'est  dans  aucune 

tr  rrar.  losfpit. 
11  lui  douerait  1 1  dévotion  du  peuple. 

la  cosjtcss*. 
S'il  n'\  a\.ui  <jue  cela  à  craindre.... 

Lt  »fcai  loasra. 
Pour  madame  votre  mère,   pu  est  de  si  bonne 
société,  ce  serait  un  meurtre. 


Elle  a  été  charmante ,  ma  mère. 
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LE   PÈRE   JOSEPH. 

C'est  à  cause  de  cela  qu'il  ne  faut  pas  la  jeter 
dans  les  extrêmes.  Vous  finiriez  par  en  souffrir. 

LA  COMTESSE. 

J'en  souffre  déjà. 

LE  PÈRE  JOSEPH. 

Vous  voyez  bien.  Fiez-vous  à  moi. 

LA  COMTESSE. 

Est-ii  vrai  que  vous  ayez  été  révolutionnaire  ? 

LE  PÈRE  JOSEPH,  avec  l'air  de  la  plus  profonde  humilité'. 

Hélas!  madame  la  Comtesse,  il  n'est  que  trop 
vrai.  J'ai  commencé  comme  saint  Paul  par  être 
un  grand  pécheur  ;  mais  il  s'est  passé  bien  des 
années  et  surtout  bien  des  événemens  depuis  ce 
temps-là. 

LA  COMTESSE. 

Oh  !  mais,  je  n'ai  pas  de  préjugés.  Quand  vous 
voulez  sincèrement  nous  servir,  vous  autres,  je 
suis  persuadée  que  vous  valez  beaucoup  mieux 
pour  cela  qu'une  foule  d'idiots  qui  ont  de  bons 
sentimens,  mais  qui  ne  savent  comment  s'y 
prendre.  Notre  cause  est  si  belle  d'ailleurs.  Votre 
chapelain  a-t-il  aussi  commencé  comme  saint  Paul? 

LE  PÈRE  JOSEPH. 

C'est  l'homme  le  plus  pur  que  je  connaisse. 

LA  COMTESSE. 

Mais  il  ne  s'en  fait  pas  un  mérite?  C'est  encore 
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ta  11  utcomréi  «c époque-ci  que  l'arro- 

gance de  certaine*  p  I  se  croient  presque 

no»  égaux  parer  qu'il  n'y  a  rien  a  leur  reprocher. 
La  ràai  joaara. 
Ce  n'est  pas  parmi  noua  qu'il  but  craindre  de 
rencontrer  ce»  gens-là. 

LA  COKTISSt. 

ce  cas,  père  Joseph ,  faites*rnoi  le  plaisir 
de  passer  che*  mon  fils.  Parlr*  loi  un  peu  de  ce 
chapelain  ;  faites-en  même  quelques  plaisanteries 
!  la  roue  J  i  il  I  r  es-  bien  avec 

mamenv  l  \mk  rit  dfl  rotre  protégé,  c'est 

une  bonne  précaution  que  de  lui  rendre  Alfred 
favorable.  Adieu 


ris  do  sacoan  Diaiocrt. 
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DIALOGUE  III. 

LE  PÈRE  JOSEPH  et  LE  COMTE  ALFRED. 

LE  COMTE. 

Parbleu!  père  Joseph,  je  regrette  que  vous  ne 
soyez  pas  venu  un  peu  plus  tôt.  Vous  auriez 
trouvé  ici  un  de  nos  officiers  qui  n'est  pas  des 
vôtres,  assurément,  et  j'aurais  assez  aimé  à  vous 
voir  tous  les  deux  en  présence.  Il  disait  des  choses 
fort  raisonnables. 

LE  PÈRE  JOSEPH. 

Peut-on  savoir  le  nom  de  cet  officier? 

LE  COMTE,   a-vec  intention. 

Non,  père  Joseph,  on  ne  peut  pas  le  savoir. 

LE  PÈRE  JOSEPH. 

C'est  peut-être  quelque  reste  de  l'ancienne 
armée. 

LE    COMTE. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  vous  ayez  pour  vous 
la  nouvelle.  En  général,  les  jeunes  gens  qui  se 
sentent  quelque  mérite  ont  une  certaine  mé- 
fiance de  tout  ce  qu'on  veut  réchauffer  d'autre- 
fois. 

LE  PÈRE  JOSEPH. 

Écoutez  donc,  monsieur  le  Comte,  si,  pour 
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me  irnir  «le  vos  evpregioos,  on  n'avait  rien 
efaia<  ,«♦  nr  mut  pat  trop quel 
titra  il  faudrait  voit»  donner. 

Il     |        MI»    . 

Le  titra  de  mo n  pèff    Mai*  ■ 
levAtrrMl  n'\  a pa§tjaqralatdaflBaHaniparail 
IgrtncTmèi  >t  apparemment 

vous  v»  an  regarde  comme  de»  aau- 

i*  voie  en  vous  de  pniasans 
auiili  cla  te  con- 

te nous  autres  jeunes  geus ,  nous  n'avons 
besoin  de  personne 

lr  ràai  jostra. 
\  us  serir/  bien  étonné  si  je  vous  disais  le 
nombre  de  jeunes  gens  qui  iouI  •-nrôlétsoae 
nos  bannières. 

UICOMT8. 

Une  belle  recrue  !  Us  se  donnent  à 
jadis  on  se  donnait  au  diable ,  afin  que 
ou  m  m     les  trésors  de  I.»  Qtri  est-ce  qui  ne 

sait  pas  cela  ? 

taràat  lossra. 

J'espère  que  voua  ne  croyea  paa  qoe  ce  soit 

te  raison-là  qui  ait  déterminé  moi 

praud-oncli' .  «pli  s<*  \.iiil«%  bautrmmt  d'être 

nôtree. 
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LE  COMTE. 

Le  Vicomte  peut-il  faire  autorité  pour  rien  ? 
Il  a  toutes  les  prétentions.  Ne  s'était-il  pas  per- 
suadé qu'il  avait  été  militaire  parce  qu'il  reçoit 
la  pension  d'officier-général.  Ensuite  il  s'est  mis 
à  prêcher  le  treizième  siècle  avec  une  perruque 
blonde  et  un  faux  râtelier.  A  présent,  je  crois 
que  sa  manie  est  d'être  jeune ,  et  que  c'est  pour 
cela  qu'il  court  tout  Paris  dans  un  petit  cabriolet 
qui  a  l'air  d'un  joujou,  en  relevant  de  temps  en 
temps  quelques  brins  de  moustache  blanche  qui 
le  font  ressembler  à  un  chat  empaillé.  Si  l'on  a 
la  prétention  de  refaire  du  sérieux  avec  mon 
grand-oncle ,  cela  fait  pitié. 

LE  PÈRE  JOSEPH. 

Quel  sérieux  voudriez- vous  donc  ? 

LE  COMTE. 

Vous  croyez  m'embarrasser  ?  Je  voudrais  du 
sérieux  dans  lequel  il  n'entrerait  aucun  genre  de 
comédie;  du  vrai  sérieux;  quelque  chose  de 
fixe ,  d'arrêté ,  de  rigoureux  même,  pourvu  qu'on 
pût  comprendre  où  cela  mènerait. 

LE   PÈRE  JOSEPH. 

Je  ne  vous  demande  rai  plus  si  Fofficier  que 
vous  venez  de  voir  est  un  libéral. 

LE  COMTE. 

C'est-à-dire  que  je  ne  parle  que  par  écho ,  et 


l'iMOGUE  III  4*7 

je  ne  c 
rôles.  Je  «oit  bien  taillé  |>  un  libéral, 

vraiment  Cet!  9  au  contraire  9  parce  que  je  cou» 
nais  la  valeur  du  nom  que  m  ont  transmis  met 

fre*.  que  je  voudrai!  aotiir  de  ce  réseau  de 

aajlrilMi  oi  fai  mom  mhnm  ^  ir-m.  u.  mh 

autres  militaire,  avec  une  foule  de  sots  et  din- 
trigan» Que  faisons-nous?  A  quoi  seinam- 

is? 

lr  Htaa  jossp*. 
J  ajouterai  :  à  qui  en  voulez-vous? 

Ut  COMT1  ,  ri*»l. 

Voua  avei  raison.  (Test  pourtant  le  métier  qoe 
je  bis  continuellement.  Je  me  débats,  je  me  re- 
tourne sa  ns  cesse,  je  sens  que  nous  somaaee  dans 
le  faux;  et  je  vois  s'élever,  pendant 
mm  disse  que  rien  ne  gène,  que 
bien  tracasser,  mais  que  vous  n'arréteres  pas; 
et  je  me  demande  ce  que  c'est  que  la  nobleaee 
ut  ràaa  tosrrtt. 

Parce  que  voua  ne  voule»  pas  le  savoir.  Serait- 
il  donc  si  difficile  de  dire  au  père  Josepb  :  •  Je 
voudrais  être  cbef  d'escadron ,  •  par  exemple.  Eh 
l)Kn ,  quand  le  père  Joseph  saurait  cela,  ce  serait 
son  affaire. 

La  COMTE, 

Quelle  puissance  est  la  vot 
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LE  PÈRE  JOSEPH. 

<  Aucune.  Le  père  Joseph  vous  ferait  connaître 
une  ou  deux  personnes  qui  vous  lieraient  avec 
d'autres;  on  vous  ferait  peut-être  quelques  con- 
ditions ,  sans  importance  pour  un  homme  d'es- 
prit; vous  verriez  alors  les  choses  d'un  autre  œil, 
et  tout  vous  deviendrait  facile. 

LE  COMTE. 

J'ai  cru  que  vous  étiez  mal  avec  le  ministère. 

LE  PÈRE  JOSEPH. 

Ça  va,  ça  vient. Nous  nous  coquettons;  nous 
nous  faisons  de  petites  niches  ,  puis  viennent  les 
faveurs,  ensuite  les  refroidissemens.  Comme  l'a 
dit  un  de  nos  auteurs  comiques  :  «  eux  autres 
et  nous  autres,  nous  avons  besoin  les  uns  des 
autres,  »  et  nous  agissons  selon  les  circonstances. 

LE  COMTE. 

Mais  serai-je  toujours  noble  quand  je  serai 
entré  là-dedans? 

LE  PÈRE  JOSEPH. 

Vous  verrez  du  moins  que  vous  vous  trou- 
verez en  très-bonne  compagnie. 

LE  COMTE. 

Donnez-moi  donc  une  liste  de  ce  que  vous 
avez  de  mieux. 
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ui  rira»  foatrii. 

Y. m*   M  vntil./    ■.Milrinrhi    ptfl  mr  noiîui.rr 

Foffii  i  vont  a vea  va  ce  matin. 

u  coarnu 
votre  rèponae  m'appreod  à  qod 
I  >n  est  des  votre*.  Fer*  Joseph ,  je  n'es  serai 
jamais. 

Lk  rrsr  losrrtt. 
Monsieur  le  c«>  m»  iinirei  par  être  bits 

MM.I. 

Lt  court. 
Cela  me  distinguera. 

1 1  pfcaa  loscra. 
11  n'y  a  personne  de  votre  nom  à  la  chambre 
des  jwiirs. 

LBCOMT*. 

Que  m'importe  pool  *  à  «111*0»  le  remarque? 
1 1  vk%*  jenten. 
Ile  réponse  cal  des  beau\  jom  de  Rome 
H  <!«•  Sparte;  roab  est-cl!«-  biea  en  place  dans 
la  bouche  d'un  jftitie  Français  de  votre  qualité' 
Vous  me  regardes  comme  on  esprit  testateur . 
i.|m  un  liomme  dévoué  à  la  gloire  de 
I  famille,  In  *ou*  parlant  comme  je  faia, 
j'ai  tous  vos  parent  pour  complices, 

L*  COMTE. 

Aucun  de  aaea  parens  n'a  mon  âge*  père  Jo- 
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seph;  ils  sont  d'un  temps  que  je  ne  connais  pas, 
dont  je  n'ai  pas  respiré  l'air.  Ce  qui  leur  paraît 
tout  simple  est  incompréhensible  pour  moi.  La 
noblesse,  comme  je  l'entends,  est  ce  qui  est 
glorieux,  élevé;  par  conséquent  je  ne  puis  pas 
m'empêcher  d'être  humilié  quand,  dans  vos 
cérémonies,  je  me  vois  forcé  de  marcher  à  votre 
suite  ou  de  vous  escorter. 

L£  PÈRE  JOSEPH. 

Les  Bayard,  les  Turenne ,  le  grand  Condé  l'ont 
fait. 

LE  COMTE. 

Quand  on  est  couvert  de  lauriers, rien  ne  tire 
à  conséquence.  Allumez  le  feu  aux  quatre  coins 
du  monde;  mettez  la  guerre  partout;  animez 
notre  courage;  votre  voix  alors  aura  toute  son 
autorité,  nous  reconnaîtrons  en  vous  des  mi- 
nistres dignes  de  nos  respects,  et  nous  vous 
céderons  le  pas  partout  où  vous  voudrez. 

LE  PÈRE  JOSEPH. 

Ingrat  !  vous  demandez  la  guerre!  N'est-ce  pas 
nous  qui  vous  avons  déjà  procuré  celle  d'Es- 
pagne? 

LE  COMTE. 

Elle  vous  a  bien  profité.  Vous  devriez  la  mau- 
dire. En  nous  mettant  sous  les  yeux  le  dernier 


lUU.oGUEIll.  «Si 

résultat  de  voire  système,  dit  tout  en  a  dé- 

^u^l^^s  |K>ur  jamais. 


Notre  conversation  a  pria  on  essor  si  élevé 
que  je  ne  vois  plus  de  transition  possible  pour 
vous  parler  de  l'objet  de  ma 
La  cou  i 
Vous  aviea  quelque  chose  à  me  dire? 

li  Htat  josttn. 
De  U  part  de  madame  votre  mère. 

LB  OOMTV. 

Ma  mère  ne  s'est  jamais  servie  d'interprète 
avec  moi* 

ijr  riat  Josrm ,  affecta*  ftir  flilmt. 

Ce  chose  d'une  si  grande  importance. 

Un  chapelain  que  veut  prendre  madame  la  mar- 
quise votre  grand'™ 

ta  COMTt. 

Je  n'ai  rien  à  voir  à  cela;  c'est  une  affaire  de 
conscience.  le  suis  surpris  que  ma  mère  ah  cru 
devoir  me  dire  consulter  là  dessin. 
La  Htat  losttn. 
C'est  absolument  la  réponse  que  je  lui  si  (site; 
mais  elle  a  persisté,  et  je  n'ai  pas  cru  devoir  la 
contrarier. 

ta  coarra. 
Tâches  de  choisir  un  homme 
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sans  doute,  c'est  vous  qui  le  donnerez.  Ma 
grand'mère  est  susceptible  de  toutes  les  impres- 
sions, et  ce  serait  un  crime  affreux  que  de  s'a- 
muser à  la  tourmenter. 

LE  PERE  JOSEPH. 

Ah!  juste  ciel!  la  pauvre  chère  dame! 

LE  COMTE. 

Elle  vous  aime  beaucoup;  la  bienveillance 
d'une  personne  aussi  respectable  doit  vous 
toucher. 

LE  PÈRE  JOSEPH  ,  d'un  ton  patelin. 

Vous  me  rendez  donc  justice  une  fois.  Quand 
me  la  rendrez-vous  tout  entière?  Dites,  puis- 
je  espérer  qu'un  jour  vous  parlerez  avec  plus  de 
réserve  d'un  ordre  auquel  j'appartiens?  Vous  ne 
nous  connaissez  pas,  monsieur  Alfred;  il  est 
clair  qu'à  vos  jeux  nous  sommes  des  ambitieux, 
des  brouillons,  des  jongleurs;  et  nous  sommes 
pourtant  dans  le  vrai,  et  nous  seuls  y  sommes. 

LE  COMTE. 

Si  vous  êtes  dans  le  vrai ,  pourquoi  cherchez- 
vous  à  accréditer  ce  qui  est  faux?  Pourquoi  est- 
on  révolté  à  chaque  instant  du  mépris  que  vous 
montrez  pour  le  bon  sens?  Que  voulez-vous 
recommencer?  Jusqu'où  voulez-vous  nous  faire 
reculer? 


ÎM  FÉai  losrm  \  \t9inmmâ, 

tmes  donc  garde  que  nous  aoinnMS des  mer- 
chaiiiU  qui  (luirent  toi    a*%<>rti%   |*»ur  tout  \r% 
goûts.  Ce  qui  mot  révolte  en  attire  d'autre- 
nous  préparons  insensiblement,  de  cette  ma- 
nière, une  tourna» ton  dont  vos 
rttorillir   lr  fruil    II  «,  \  I  ajaaj  k.u.Tr  ,,Ur 
qui  vous  remstea  a  cette  eetoence* 
ut  coarra. 
Je  ne  voit  pat  l'intérêt  que  tons  avet  à 

lc  ritaa  jossm. 
C'est  une  préoccupa  lion  d'esprit  qui  a  suivi 
cette  direction.  «|ui  ne  peut  plus  t'en  écarter, 
qui  fions  ferait  marcher  au  martvrr,  tH  le  fal- 
lait. Expliques  les  honnies.  Nous  n'avons  pas 
(TenfiiDs.  Quelle  serait  notre  ambition?  la  supré- 
matie d'un  souverain  étranger,  d'un  souverain 
1 1  ne  faut  pas  lire  de  mauvais  livres  laits 
par  des  mfcaérahWi  qui  craignent  de  voir  réta- 
blissement d'un  ordra  de  choses,  durable. 
Liooarrm. 
Rajas  oam  «p»i  éarivaasl  oontie  >»>u*  ne  sont 
pas  des  misérables. 

îm  Haut  joaan. 
sais  ce  que  vous  voulea  dire  ;  mais  alors  d 
y  a  autre  chose. 

3* 


434  1-E  PERE  JOSEPH. 

LE  COMTE. 

J'avoue  qu'on  est  fort  embarrassé. 

LE  PÈRE  JOSEPH. 

Vous  m'aviez  promis  de  me  faire  trouver  avec 
deux  jeunes  conseillers  de  la  cour. 

LE  COMTE. 

Oui ,  mais  j'ai  réfléchi.  Je  suis  pour  la  justice 
comme  pour  ma  grand'mère  ,  je  ne  veux  pas  in- 
tervenir dans  sa  conscience. 

LE  PÈRE  JOSEPH. 

Vous  êtes  un  rude  jeune  homme  avec  vos 
éternelles  préventions. 

LE  COMTE. 

Ayez-nous  la  guerre,  père  Joseph;  occupez- 
nous.  Notre  inaction  vous  est  fatale,  elle  nous 
laisse  trop  de  temps  pour  réfléchir.  (A  un  domes- 
tique qui  entre.)  Que  me  VOulez-VOUS  ?  (Le  domestique 

parle  bas  au  Comte.  )  Vous  permettez  que  je  vous 
quitte  un  instant  ? 

LE  PÈRE  JOSEPH. 

Comment  donc!  monsieur  le  Comte. 

{  Le  Comte  sort.  ) 
LE  DOMESTIQUE,  d'un  air  de  mystère  au  père  Joseph. 

Monsieur,  je  viens  de  dire  à  monsieur  le  Comte 
que  le  sellier  était  en  bas,  bien  persuadé  qu'il 
aurait  à  lui  parler.  Votre  frère  vient  d'arriver 
chez  vous* 


hiAMw.i  i   m  4J5 

ut  ràai  irMcrn. 

M-  il  frr  r«* 

Jean  est  venu  tlprèi  pour  que  je  voua  tu 
risée;  Toid  une  lettre  qu'il  m'a 
ut  HauMPf. 
Va  donc  voir  ai  la  porte  eal  bien 

Que  vient-il  faire  à  Pana?  Il  y  a  plus  de  vingt 
ans  que  Douane  noua  sommée  ni  tua, 
ut 
Personne  nulle  part. 

i r  rtat 
Réponds  vite.  Quel  est  I  officier  qui  est 

voir  ton  rnaitrr  «  «•  matin  * 


Ut 

Lequel?  II  en  eal  venu 

u  rfas  soamr. 
Le  dernier;  celui  qui  ma  précédé 

temmt. 

aavea  bien  que  oe  n'eat  pas  ami  qui  voua  ai  an- 
noncé. Quelle  figure  a-t-U  ? 

ix  Hta*  Josam. 
Je  ne  l'ai  pas  vu  ;  mais  le  Comte  m'en  a  parlé 

.8 
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de  manière  à  me  faire  désirer  de  savoir  son  nom, 
rien  autre  chose  que  son  nom. 

LE  DOMESTIQUE. 

Je  demanderai  à  Isidore. 

LE  PÈRE  JOSEPH. 

Je  vais  donner  le  père  Amable  pour  chape- 
lain à  la  marquise;  tu  n'auras  pas  l'air  de  le  con- 
naître. 

LE  DOMESTIQUE. 

Non ,  monsieur. 

LE  PÈRE  JOSEPH. 

Tu  tiens  toujours  la  liste  des  livres  que  ton 
maître  t'envoie  demander  chez  le  libraire? 

LE  DOMESTIQUE  ,  tiraut  de  sa  poche  un  morceau  de  papier. 

Voici  la  dernière. 

LE  PÈRE  JOSEPH,  prenant  le  papier. 

C'est  bon;  va-t-en. 

(  Le  domestique  sort.  ) 
LE  PÈRE  JOSEPH  SEUL,  lisant. 

Je  ne  m'étonne  plus....  Avec  de  pareilles  lec- 
tures, il  m'échappera  toujours....  Père  Amable, 
il  faut  que  vous  me  vengiez  de  ce  petit  drôle-là. 

(  Il  ouvre  Ja  lettre  de  son  frjère.  ) 

«  Liberté,  égalité,  ou  la  7?wrt!...  » 

Vieux  fou!  Il  est  incorrigible,  (il  lit  des  yeux.)  Il 

n'a  pas  avancé  d'un  pas;  il  est  toujours  en  93.... 

C'est  une  dernière  tentative  qu'il  veut  faire  sur 


HALOO  I    m  il; 

moi'      i        nt  clrprt» décrut li 

C\»t  tin  l  >r)urnuM>i>»-ii<)ii»  tout  de  Mule 

(i'un  teet  pimèftC  <\r  < .  fte  forera  Je oalleodnn 

pas  lr  (on.tr. 


ri*  t>i    rnoiMinr  maux.    « 
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DIALOGUE  IV. 

LE  PÈRE  JOSEPH  et  PAUL,  sojy  frère. 

PAUL. 

Ah!  Cincinnatus. 

LE  PÈRE  JOSEPH. 

Ah!  pauvre  benêt. 

PAUL. 

Te  voilà  donc  tout-à-fait  apostat. 

LE  PÈRE  JOSEPH. 

Apostat!  bon.  Je  prends  acte  de  ce  mot-là.  Il 
est  obligé  d'aller  chercher  l'épithète  qu'il  me 
donne  dans  un  langage  qu'il  réprouve.  Il  n'ose- 
rait pas  dire  :  «  Te  voilà  donc  tout-à-fait  cor- 
rompu,» parce  qu'il  sait  bien  que  je  lui  rirais 
au  nez.  Ni  lui ,  ni  moi ,  dans  aucun  temps ,  ne 
nous  sommes  vantés  de  viser  à  la  perfection  des 
imbéciles.  Ta  liberté,  la  mienne,  cette  demoi- 
selle qu'on  affublait  d'un  bonnet  rouge,  ne  nous 
a  jamais  paru  qu'une  bêtise  à  tous  les  deux. 

PAUL. 

C'était  au  moins  une  idée  morale  que  nous 
avions  voulu  rendre  sensible  pour  le  gros  des 
gens  qui  ne  croient  rien  s'ils  ne  voient  ;  oui,  je  le 
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répète»  c'était   ....••  idée  morale  qui  avait  de» 
conséquences  infinies. 

••  noua  exploitions  à  notre  profit  pour 
ncr  au  nom  de  quelque  chose. 

WkVU 

nom  de  quoi  dominea-vou»  aujourd'hui  > 

la  rasa  iossw. 

demandes!  Au  nom  de  tout  Las 

siècles  n'ont  travaillé  que  pour  noua.  Ce  qu'iU 

ont  inventé  d'absurdités,  de  bonssentisnens,<l<* 

contes  populaires,  de  vertus  même ,  noua  nooa 

ni  rmp.imns.  noih  l'adoptons,  imita  tfl  rrfrUnw 

rien  i  seulement  nous  en  réclamons  le  monopole 
pour  le  diriger  selon  que  noua  aviserons  bon 

nain 

Faisions  nom  autre  chose? 
ta  rtrat  jossm. 

Oui ,  nous  fabinn»  autre  chose.  Notre  meta- 
physique  était  trop  abstraite  pour  le  peuple,  qui 
connaît  bien  mieux  les  confréries  que  rUatotre 
grecque  et  romaine.  Nos  Brtitus,  nos  I.vcurgue 
étaient  loin  de  le 
dont  iK  portent  les 
de  créer  au  lieu  de  prendre  du  tout  fait. 
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PAUL. 

Mais  les  États-Unis,  qui  n'avaient  rien  de  tout 
fait ,  ont  pourtant  réalisé  les  rêves  que  nous  for- 
mions. 

LE  PÈRE  JOSEPH. 

Positivement,  parce  qu'ils  n'avaient  rien  cle 
tout  fait.  D'ailleurs,  soyons  de  bon  compte, 
était-ce  bien  un  gouvernement  comme  le  leur 
qui  nous  aurait  tentés?...  Aurions-nous  voulu 
un  président? 

PAUL. 

Oui. 

LE  PÈRE  JOSEPH. 

Non.  Nous  aurions  encore  appelé  cela  de  la 
suprématie. 

PAUL. 

Pas  moi. 

LE  PÈRE  JOSEPH. 

Ni  moi  non  plus ,  au  temps  du  consulat,  quand 
nous  nous  apercevions  que  tout  nous  échappait. 
Alors,  je  crois  bien  que  nous  eussions  préféré 
un  pre'sident  à  un  dictateur.  Mais  je  parle  à  l'é- 
poque de  notre  triomphe;  quand  nous  étions 
tout,  que  nous  gouvernions  enfin,  aurions-nous 
cédé  nôtre  pouvoir  à  qui  que  ce  fût? 

PAUL. 

Je  t'admire.  Ne  dirait-on  pas  qu'au  nouveau 
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parti  que  la  as  prit  te  voilé  le  seul  maître  da 


Me  voici  absolument 
et  moi,  quand  noua  M  désirion* 
Je  suis  affilié  à  une  corporation  puiesante  à  qui 
tout  obéit ,  et  dont  chaque 
a  lui  ma  l'autorité  de  U  tocMaé 
parcourons  la  France  • 
trouble  et  l'effroi  aur  notre 


*  personne. 

PAUL. 

Et  tu  ne  rougis  paa  quelquefois  quand  to  ré» 
fléchis  aux  moyens  qu'il 

La  Hat  joesra. 

Tu  es  devenu  niaise  force  de  ronger  ton  frein. 
«  Quand  je  réfléchis.»  A  quoi  réfléchirais-)*  puis- 
que  j'ai  réusai  à  ce  que  je  voulais? 

FAOL. 

Ainsi  tu  n'as  jamais  on  plus  de  conscience  que 
tu  n'en  as  à  présent  !  Tu  ne  voulais  que  réussir, 
et  réussir  seulement  dans  ton  intérêt!  Les  noms 
sacrés  de  patrie,  de  liberté,  d'égalité,  n'étaient 
pour  toi  que  de  vains  mots,quc  tu  étais  tout  prêt 
a  1 1  piulur  au  moindre  signe  d'un  tyran  qui  au* 
rait  doré  tes  chaînes. 
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LE   PÈRE  JOSEPH. 

Les  tyrans,  mon  cher  Paul,  ne  m'ont  point 
offert  de  chaînes  ;  c'est  moi,  au  contraire ,  qui 
veux  leur  en  donner. 

PAUL. 

Joue  avec  cela,  pauvre  pygmée. 

LE  PÈRE  JOSEPH. 

Vieux  jacobin  de  province,  qui  t'exagères  en- 
core la  puissance  de  l'ancien  régime,  qui  crois 
la  contre-révolution  faite ,  et  tout  espoir  perdu 
pour  nous  autres  plébéiens.  Va,  tu  me  fais  pitié; 
et,  si  tu  n'étais  pas  mon  frère,  notre  entretien 
finirait  là.  J^aisse  de  côté  les  bagatelles  de  la 
porte ,  ne  t'arrête  pas  à  des  minuties ,  ne  mets 
point  aux  bannières  de  parti  une  importance 
ridicule;  vois  ce  qui  est.  Quoique  nous  accep- 
tions des  nobles  parmi  nous ,  sont-ce  eux  qui 
donnent  l'impulsion  à  notre  congrégation  ?  Ne 
sont-ils  pas  trop  heureux  d'emprunter  notre 
force,  et  de  se  laisser  diriger  par  nos  conseils? 
Si  je  pouvais  les  plaindre,  j'aurais  pitié  du  sot 
parti  qu'ils  ont  pris.  Notre  nouvelle  fédéra- 
tion est  bien  autrement  formidable  à  toute  es- 
pèce d'aristocratie  que  celle  sur  laquelle  ces 
imbécilles  privilégiés  ont  fait  tant  de  sots 
quolibets.  Il  faudra  qu'ils  y  entrent  tous,  ou 
qu'ils  en  soient  écrasés. 
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>•  coups  ne  tombaient  que  su r 


Ils  doivent  tomber  sur  tout  ce  cjui  nota»  ré- 
Silaclas»  ut  U  véritable  efsJtté 

n'a  pas  deviné  qu 
rlli h  quelle  soit 

ouvre  tes  yeux*  Notre  gourerneaeeut  eM  lr 
vemeoeent  du  peuple;  je  ne  dis  pas  de 
ignoble  populace  dont  l'épilepsie  noue  a  tM 
rougir;  nais  du  peuple  éclat  i 


PAUL. 

Des  supériorités  avec  des  rosaires  et  des  eba- 

i 


ut  rasa  josaru. 

Et  des  missions  et  dea  miracles....  Qu' 
que  cela  (ait  ?  I*s  mystifications  soot  pour  les 
dupes.  Le  monde  n'est  qu'une  grande  loge  de 

fraïUN-m.içons,  ,,u  Us  y\us  battis  pn.j.-U  v  dc- 

gobent  sous  des  nsoaeeriée. 

Je  me  mépriserais  si  l'ambition  pouvait  jamais 
me  conduire  à  adopter  votre  langage. 
li  riat  loaam. 
Tu  es  mon  sine,  je  ne  sans  plu*  jeune,  et  ce- 
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pendant  tu  me  fais  l'effet  d'un  enfant. Qui  te  force 
à  changer  de  langage,  puisque  tu  tiens  tant  au 
langage  ?  Parle ,  si  tu  veux,  comme  au  bon  temps; 
proscris  les  rois  ;  nous  n'avons  jamais  fait  autre 
chose.  Que  ce  soit  pour  une  cause  ou  pour  une 
autre  ,  n'est-ce  pas  toujours  les  proscrire?  Les 
Brutus  de  notre  époque  n'ont  jamais  eu  de  jouis- 
sance aussi  complète  ;  les  gens  timorés  étaient 
contre  eux ,  nous  les  avons  pour  nous.  Nos  satur- 
nales sont  saluées  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  bonnes 
âmes  en  France ,  et  nous  avons  pour  complices 
toutes  les  ambitions.  Il  fallait  bien  des  événemens 
pour  en  venir  là.  Certes ,  c'eût  été  un  étonnant 
prophète  que  celui  qui  aurait  prédit  qu'à  force 
de  vicissitudes  la  révolution  se  réfugierait  sur 
la  route  où  tu  me  vois* 

PAUL. 

Vous  travaillez  cependant  pour  les  nobles  et 
pour  les  prêtres. 

LE  PÈRE  JOSEPH. 

Ce  sont  eux,  au  contraire,  qui  travaillent  pour 
nous. 

PAUL. 

Vous  relevez  de  Rome. 

LE  PÈRE  JOSEPH. 

Comme  nous  relevions  de  la  Liberté ,  avec  la 
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déesse  de  la  Ration  derrière,  poor  mettre  à  la 

pUo*    « J tl .t Ht  1  !••   mOflMBfl  ***f4    Vrnu. 


V  \l  I 


Votll  Mftt  OU]  I  ••••,?■!  ifi;rrr-nr, 

me  mieux  mou 

un  j.  u  aussi  peu  sur. 

1 1  prm*  fostsw. 
O  jeu-là  est  bien  plus  sur  que  celui  que 

uirrrt  qui  nous  lie  eat  bien 
ntcnclti.  Au  lini  de  chercher  à 
verser  les  DM  MU  les  autres, 
les  fous  de  la  république 
tous  à  chaque  triomphe  qu'obtient  un  de 
confédérés. 

Pauvre  France  ! 

i  r  rtai  »os«M« 

Allons  donc,  Paul ,  ne  lutte  pas  d'hypocrisie 
avec  moi.  La  France!  la  France!  La  France  M 
doit  tara  quelque  chose  poor  noua  que  ai  nous 

Il  dominons  Jumju.-I.i .  I  tel  m  p-»>*  rtran^rr 
dont  on  nous  a  proscrits,  soit  comme  jacobins, 
soit  comme  jésuites;  c'est  un  paya  ennemi  dont 
l'honneur  nous  bit  un  devoir  de  tirer  vengeance. 
)  Crois-moi.  ne  fais  plus  de  bile;  juge  les 
hommes  ce  qu'ils  sont,   et  sois 
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quand  on  a  pour  soi  la  police  dans  ce  monde- 
ci,  la  terreur  dans  l'autre,  une  grande  partie 
des  places  et  des  revenus  d'un  royaume,  on  a  tous 
les  gens  d'esprit  à  sa  disposition. 

PAUL,  avec  une  fureur  concentre'e. 

Que  la  foudre  m'écrase,  que  la  terre  s'en- 
tr'ouvre  sous  mes  pieds  plutôt  que  de  consentir 
jamais  à  porter  votre  odieuse  livrée.  Tu  me  fais 
horreur,  et  je  jure  de  fuir  tous  les  lieux  où  je 
pourrais  rencontrer  tes  pareils,  (il  ouvre  sa  veste  et 

montre  à  Joseph  une  image  représentant  un  bonnet  rouge.)  Voilà 

le  seul  signe  que  je  reconnaisse,  le  seul  pour 
lequel  je  veuille  vivre  et  mourir. 

LE  PERE  JOSEPH. 

Je  ne  veux  pas  être  en  reste  avec  toi.  (il  en- 
trouvre sa  robe  et  laisse  voir  sur  sa  poitrine  l'image  d'un  cœur 

rouge.)  Regarde,  grand  innocent;  n'est-ce  pas  le 
même  emblème  ?  si  ce  n'est  qu'il  a  la  pointe  en 
bas. 

PAUL ,  dans  le  plus  grand  étonnement. 
En  effet....  (Il  retourne  l'image  qui  est  sur  la  poitrine  du 

père  Joseph.)  Le  voilà....  Quoi  !  serait-il  bien  pos- 
sible ? 

LE  PÈRE  JOSEPH. 

Sans  doute.  Je  me  tue  à  te  dire  cela  depuis 
une  heure. 
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>  frit  io«t rtf. 
«  id»  donc  k  prfatot  ?  lH-€t  qt* 
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